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DE L'EMPIRE
Séjour de l'Empereor à Mayence. — Le conventioDnel Jean-Bon- Saint- André.
înyasion da grand-duché.
Je suis porté à croire qu'après les journées de Lutzen et de Bautzen, TEmpereur voulut profiter de rarmistice qui vint à la suite pour entrer en négociation. 11 se rendit a Mayence avec une suite peu nombreuse, et y appela l'Impératrice. Je reçus Tordre de m'y rendre de Dusseldorf. Je trouvai à l'Empereur autant de fermeté et de promptitude dans l'esprit que jamais, mais il ne mettait plus dans l'entretien le même abandon, et il était visible qu'il croyait avoir un rôle à jouer. Il me fit, dès le premier jour, l'étalage de ses forces de toutes armes. Lorsqu'il jetait dans le récit quelque assertion dont il craignait l'effet sur ma crédulité, il me regardait fixement pour lire dans mon maintien Teffetdeson récit. Ainsi, lorsqu'il me dit que le roi de Danemark lui fournissait 40,000 chevaux, avec lesquels il allait avoir la plus formidable cavalerie de l'Europe, je fis, et bien malgré moi, en vérité, je ne sais quel signe d'impatience, d'où il jugea que je n'étais pas trop confiant dans sa formidable cavalerie. Il s'en fâcha. « Vous êtes, me dit-il, * un de ces savants à tous crins, qui décident à tort et à
• travers. Vous répétez, après Frédéric, qu'il faut sept ans » pour faire un cavalier ; et moi je dis qu'avec de bons » cadres on fait des régiments de cavalerie aussi prompte- » ment que d'autres. On met des hommes à cheval et ils » s'y tiennent : voilà tout le secret. Voyez mes gardes » d'honneur : il n'y a rien à comparer à ces jeunes gens » pour l'intelligence et l'intrépidité. C'est une cavalerie » admirable; a-t-on mis sept ans à la former? » — La conversation arrive aux nouvelles levées que l'Autriche et la Bavière viennent d'ordonner. Je me permets de remarquer qu'elles sont bien fortes, et j'exprime quelques doutes sur la politique de ces deux puissances. L'Empereur repousse mes doutes, mais sans qu'ils excitent chez lui la moindre irritation. Je juge seulement, par l'enchaînement de ses idées et la facilité de l'expression, qu'il y a déjà pensé et qu'il me répète ce qu'il s'est dit plus d'une fois à lui-môme. « Je ne sais, ajoute-t-il, à qui ces puissances, et l'Autriche » surtout, en veulent, avec ces levées d'hommes qui sont » déraisonnables. Il n'y a plus de motif pour s'arrêter, et si » j'en fais autant, il ne restera que les femmes en Europe » pour cultiver les terres. J'ai une armée aussi bonne » que jamais et de plus de 400,000 hommes. Gela suiïït » pour rétablir mes affaires dans le Nord. Je ne m'aviserai » pas de la doubler, quoique rien ne fût plus facile. » Je me le tiens pour dit, et je donne tous les signes d'acquiescement à ce que l'Empereur veut que je croie. Quand il me juge bien posé sur le terrain où il entend que je reste, il me demande des détails sur le grand-duché. Je les lui donne en dissimulant les côtés faibles, mais sans trop farder la vérité sur le reste. « Je ne suis pas content de vos » troupes; vous me dépensez beaucoup d'argent pour les
» bien équiper et elles désertent du soir au matin. — Je » supplie l'Empereur de remarquer que les hommes du » grand-duché qui désertent ne sont pas des soldats, mais » des paysans qui ont été expédiés sur les corps trois jours » après leur arrivée à Dusseldorf. — Vous répétez toujours » la môme chose. Voyez donc les gardes d'honneur. — ^ J'ai tort, Sire, j'en demande pardon à Votre Majesté; mais » elle ne peut pas comparer l'élite de la jeunesse française » qui combat à ses côtés, avec des rustres allemands qui » n'ont de soldat que l'habit. — Nous en parlerons plus au » long. A demain dix heures. »
Le lendemain l'Empereur remet sur le tapis les affaires du grand-duché. Il renonce au 2* régiment de chasseurs à cheval que je devais fournir ; il préfère dé mettre à la charge du pays la réorganisation d'une bonne légion de Polonais qui ne déserteront pas. J'exprime le désir de vérifier si la dépense n'excédera pas la somme allouée au budget pour la levée d'un second régiment de chasseurs. A cet instant, l'Empereur, retombant dans le vrai, me répond : « Il me faut des troupes, et surtout des troupes faites : vous » ferez comme vous l'entendrez ; le temps d'y regarder de » si près est passé. » L'Empereur me dicte des lettres durant deux ou trois heures, et des décrets autant qu'il en fallait pour que le soin de les expédier emportât toute la nuit. L'Empereur, en marchant à grands pas dans son cabinet, dictait avec une grande rapidité. Il s'arrêtait un peu au premier mot de la phrase; mais dès qu'il était trouvé, le reste lui échappait d'un seul jet. Le premier jour que j'écrivis sous sa dictée, je ne pus le suivre, quelques efforts que j'y fisse, et je n'avais produit qu'un brouillon informe, où je craignais que personne, à commencer par moi, ne pût se
reconnaître. M. Fain me demanda si j'avais bien présent à la mémoire le projet de chaque lettre. Je lai répondis affir* mativement. « Dans ce cas, reprit- il, tout est bien; il ne » vous en faut pas davantage. Vainement on essaierait d'é- » crire aussi vite que dicte l'Empereur, et de traduire sur le * papier les mots mômes dont il s'est servi ; car il va très- » vite, ne permet pas qu'on l'arrête, et moins encore qu'on » le fasse répéter. Il faut s'attacher à ce qui est possible, » saisir le sujet de la lettre, et garder la disposition dans » laquelle les idées se sont échappées. Si l'Empereur a em- » ployé quelques-unes des figures de mots qu'il affectionne » et qui sont le cachet de son style, ne pas les négliger ; » ensuite, et quand il s'agit de rédiger, serrer la construc- » tion de la phrase et être avare de mots. Avec cela, vous » aurez rempli le vœu de l'Empereur, qui, au reste, se » montre facile et confiant avec ses secrétaires, car il ne » relit pas. »
Je suivis ces bons conseils, et, en effet, lorsque je présentai le lendemain les lettres à la signature, l'Empereur ne prit pas la peine de les relire ; il trouva seulement que j'avais manqué à l'étiquette en laissant trop de blanc à la marge de mes expéditions. J'en avais laissé tout au plus deux lignes, mais c'était beaucoup trop, il ne fallait rien laisser du tout; l'Empereur croyait sincèrement que les formes particulières aux lettres des souverains m'étaient tout à fait étrangères, et que j'apprenais tout ce qu'il avait la bonté de m'enseigner sur ce point. Je n'avais garde de le troubler dans cet avantage de plus qu'il prenait encore sur moi en réfléchissant toutefois que j'étais au courant de ces matières, et que déjà j'avais trouvé l'occasion d'y appliquer mon petit savoir-faire que lui-même était encore
caché dans les écoles militaires ou sous rnniforme de sonslieutenant. Ce jonr-là, TEmpereur, après m'avoir dicté plusieurs lettres et quelques décisions sur des affiiires toutes relatives au grand-duché^ me remit le dossier assez volumineux d'une affaire de la ville de Hanau^ dont il m'ordonna de m'occuper sur-le-champ en me disant : « Je » porte de l'intérêt à cette ville^ dont je n'ai pas voulu me » défaire quand j'ai disposé des autres possessions de l'Élec- » teur de Hesse. Elle est avantageusement située, et de plus » d'une manière elle peut m' être utile. L'esprit de ses ha- » bitants est bon, et j'ai envie de faire quelque chose pour » eux. n ne faudrait pas regarder aux sacrifices pour s'at- » tacher les populations. J'ai fait examiner les prétentions » de la ville de Hanau par le préfet de Mayence, qui y a » mis toute sa conscience , mais son rapport est trop long. » Revoyez l'affaire avec lui , et quand vous Taurez exa- » minée, je vous réunirai en conseil d'administration pour * la décider ; mais il n'y a pas de temps à perdre ; demain » vous me direz si vous êtes prêt. » — Ces mots de sacrifices pour s^ attacher les populations me remettent au cœur le courage d'attaquer encore une fois l'établissement du monopole du tabac dans le grand-duché. L'Empereur m'écoute avec beaucoup de patience, et j'étais porté à croire que tout n'avait pas été en perte pour lui dans ces derniers désastres, puisqu'il y avait appris la nécessité de s'attacher les populations. Quand j'ai expliqué mon affaire aussi au long qu'il m'a convenu, l'Empereur me répond : « Il » est inconcevable que vous n'ayez aperçu par aucun côté » le motif qui me fait persister pour l'établissement du » monopole du tabac dans le grand-duché. Ce n'est pas » de votre duché qu'il s'agit, c'est de la France. Je sais
» lM6n que vous n'y gagnerez rian ; il se peut même que
* vous y perdiez , et que m'importe, si la France y trouve » son profit ! Sachez donc que dans tout pays où le monopole 9 du tabac est établi, et qui confine sans intermédiaire à Y un pays où le commerce en est libre, il faut compter sur » une infiltration habituelle de contrebande qui alimente »► jusqu'à une profondeur de sept à huit lieues la consom- » mation dans le pays assujetti. Voilà ce dont j'entends » préserver la France. C'est à vous à vous défendre comme » vous l'entendrez de cette infiltration. Il me suffit de Ta- 9 voir repoussée à plus de huit lieues de mes frontières.
• Maintenant, je peux compter sur les produits de la rive » gauche du Rhin comme sur ceux des provinces de l'intép rieur de la France ; voilà ce que j'ai voulu. Jugez main- » tenant si j'ai dû écouter vos doléances et sacrifier les » intérêts de la France à vos convenances. » — J'aurais pu répondre que, pour être dans le vrai, il suffirait de retourner la proposition dans le sens opposé. Je ne m'en avisai pas, et je fus assez satisfait' pour moi du rôle prudent que j'avais joué dans c^lte seconde séance.
En sortant du palais, j'allai trouver M. le préfet de Mayence, pour lui faire agréer l'adjonction que l'Empereur avait faite de ma personne pour l'examen de l'affaire de Hanau. M. Jean-Bon-Saint- André n'était rien moins que susceptible : il m'^n parut charmé, et me dit que nous ne serions pas de trop pour repousser les idées extravagantes que le conseiller d'État Jollivet avait essayé de mettre dans la tête de l'Empereur, sur les droits du souverain de Hanau. J'avais entrevu M. Jean-Bon-Saint- André lorsqu'il siégeait à la Convention. Il avait été l'un des membres les plus énergiques du gouvernement révolution-
naire^ et il était Fan de ces hommes avec lesquels on pouvait avoir des relations d'affaires, mais jamais de confiance. J'avoue que je fus un peu ramené vers lui par le travail qu'il avait fait sur cette affaire de Hanau. Il n'y avait pas seulement mis toute sa conscience, pour me servir d'une expression de l'Empereur, mais une clarté et une logique de premier ordre. Je lui en fis mon compliment, et lui déclarai que je n'avais d'autre parti à prendre que de l'approuver, et de l'approuver encore en présence de l'Empereur. « Gardez-vous-en bien, me dit-il, pour peu » que vous portiez intérêt à la ville de Hanau, ou, plutôt, » au triomphe de la justice, L'Empereur en conclurait, • ou bien que vous n'avez pas examiné à fond l'affaire, ou » que nous nous entendons comme larrons en foire. Gon- » venons plutôt de quelques points de discussion que nous » attaquerons fort et ferme devant lui, pour fixer son at- » tention et lui donner occasion de se dire, et peut-être de » nous dire : Pauvres hères que vous êtes ! que deviendriez- » vous, si je n'étais pas là, pour vous montrer où est la » vérité et vous y faire tenir ?» — Je t|X)uvai l'avis assez piquant pour le suivre. L'embarras était de trouver dans le travail de Jean-Bon-Saint-André quelques parties que je pusse attaquer avec un avantage apparent, et, faut-il en convenir ? il mit quelques taches à cet excellent travail pour me ménager le plaisir de les signaler.
Ce M. Jean-Bon-Saint- André était un ministre protestant, d'abord prédicant chaleureux dans le Midi; mais qui, comme ses pareils, avait apporté à la Révolution des ressentiments à satisfaire, des haines à assouvir, de vieilles ambitions de parti à raviver. Il a été rare qu'un protestant, et surtout un ministre protestant, n'ait pas pris place
parmi les révolutioniidires les plus décidés. Le juste et tolérant Louis XVI a payé à ce parti la peine de la révocation de Tédit de Nantes^ de la prise de La Rochelle et de l'abjuration du chef de sa maison. M. Jean-Bon était arrivé à la Convention et y avait déployé des connaissances étendues^ le talent de tribune que supposait son état dans le monde, une rare intrépidité, et un caractère également incapable de faire et de demander grâce. Ardent révolutionnaire par-dessus tout, il était parvenu au comité de salut public, où les missions difficiles et qui exigeaient un surcroît d'énergie lui tombaient en partage. Ainsi futil envoyé en Amérique, sur une flotte commandée par Villa ret- Joyeuse, pour en ramener à tout prix des grains, dont la disette était effrayante. La flotte revenait chargée et était sur le point de rentrer dans nos ports, après avoir heureusement échappé à toutes les surveillances ennemies, lorsqu'elle se trouva en présence de la flotte anglaise qui tenait la Manche. On pouvait y échapper, et l'avis de l'amiral était de le tenter. Gela parut im acte de faiblesse à Jean-Bon- Saint-André, qui exigea qu'on livrât bataille et sur-le-champ ; lui-même s'y épargna moins que le dernier des matelots ; et cependant l'issue ne fut pas autre que celle des combats de mer de cette époque : nous perdîmes quelques vaisseaux et une partie du convoi ; le reste rentra dans nos ports. C'était la manne tombée au désert. On se consola de ce qu'on avait perdu par ce qui s'était retrouvé, et aussi parce que nos marins firent dans ce combat des traits d'intrépidité sublime, et qui frappèrent amis et ennemis d'une égale admiration. Jean-Bon, rentré au comité de salut public, en reprit sans hésiter les traces sanglantes. Il en approuvait alors tous les actes et
n'en a pas désavoué un seul depuis ; mais son absence prolongée l'avait mis en quelque sorte à Técart, et il échappa à la vengeance que la Convention tira des autres membres du fameux comité. Après le 18 brumaire, TEmpereur le tint encore quelque temps hors des affaires, mais quand son gouvernement fut tellement affermi que les hommes du talent et du caractère de celui-ci pouvaient toujours le servir, mais ne pouvaient plus lui nuire, il se l'attacha par différentes missions, dont la dernière et la plus importante avait été la préfecture de Mayence. 11 s'y montrait, sous beaucoup de rapports, le préfet modèle. Mettant à l'écart la représentation dont la nécessité ne lui était pas démontrée, et le respect de certaines convenances dont il n'avait même pas l'idée, Jean-Bon, du reste, ne laissait rien à désirer : travailleur infatigable, administrateur toujours prêt, sévèrement juste sans acception de pai*ti, il comblait les vœux du département que d'abord il avait effrayé. Le mobilier de son cabinet consistait dans un bureau formé de quatre planches de sapin solidement unies, de six chaises de bois, et de la lampe devant laquelle il passait souvent des nuits. Les autres appartements de Thôtel respiraient la même modestie, et la table était parfaitement assortie au reste. On retrouvait dans le préfet de Mayence le vieux conventionnel du comité de salut public, avec sa frugalité et pa laboriosité toute républicaine. Le jour qui nous avait été indiqué pour discuter l'affaire de Hanau devant l'Empereur, en conseil d'administration, arriva. Jean-Bon commença son rapport, comme nous en étions convenus. J'en attaquai deux points, et je cherchai à faire prévaloir sur ces points Topinion de M. le conseiller d'État Jollivet, opposée à celle du préfet* L'Empereur résuma l'affaire avec sa lucidité
ordinaire^ et donna à mes objections un poids tel qae je finis par les croire sérieuses. Mais après avoir établi ce qu'il appelait le droit étroit, il s'en relftcha en faveur de la Tille de Hanau et lui accorda à peu près ce qu'elle avait demandé. Le môme jour, le préfet et moi avions été invités à dîner chez l'Empereur. Le conseil avait fini à près de cinq heures, et, en attendant le dîner, l'Empereur proposa une promenade sur le Rhin, dans le dessein d'essayer un batelet élégant dont le prince de Nassau venait de lui faire hommage. On descendit du palais de l'Ordre Teutonique sur les bords du fleuve, où le prince de Nassau attendait l'Empereur.
Sans avoir adressé à Jean-Bon et à moi une invitation positive de l'accompagner, il s'était expliqué de manière k nous 7 autoriser; nous suivîmes le cortège et nous entra* mes dans le bateau avec les autres. L'Empereur était accompagné de deux aides de camp et d'un adjudant du palais. Venait ensuite le prince de Nassau avec une sorte d'officier de marine qui commandait la manœuvre; Jean- Bon, moi, et enfin le mameluck obligé. La suite de l'Empereur occupait l'ane des extrémités du bateau; nous occupions l'autre ; lui-môme restait au milieu avec le prince de Nassau, qui lui faisait admirer le magnifique vignoble qui couronne la rive droite du Rhin et au centre duquel se déploie le château de Biberich. L'Empereur paraissait donner toute son attention à ce tableau qu'il détaillait une longue-vue à la main. Il demandait sur le château de Biberich des renseignements que le prince lui donnait avec une complaisance servile qui devait bientôt trouver son terme. Jean-Bon et moi, nous nous tenions à toute la distance de TEmpereur que fournissait la longueur du bateau ; mais elle
n'était pas telle qu'on nd pût entendre ce qui se seraU dit
dee deux parts. Pendant que l'Empereur^ debout sur l'un
des côtés et penché vers le fleuve, semUait y rester en con*
templation, Jean-Bon me dit, et pas trop bas : « Quelle
» étrange position ! le sort du monde dépend d'un coup èd
» pied de plus ou de moins. » — Je frémis de tous mes
membres et ne trouvai de la force que pour répondre :
« Au nom de Dieul paix donc! » — Mon homme ne fit
compte ni de ma terreur ni de ma prière et poursuivît :
« Soyez tramjuille, les gens de résolution sont rares. » —
Je fis un tour de conversion pour me préserver des suites
du dialogue, et la promenade finit sans qu'il pût être repris.
On mit pied à terre ; le cortège de l'Empereur le suivit à
sa rentrée au palais. En montant le grand escalier, j'étais
à côté de Jean-Bon et l'Empereur nous précédait de sept
à huit marches. La distance m'enhardit et je dis à mon
compagnon : « Savez-vous que vous m'avez furieusement
» effrayé ? — Parbleu, je le sais ! ce qui m'étonne, c'est
» que vous ayez retrouvé vos jambes pour marcher ; mais
» tenez-vous pour dit que nous pleurerons des larmes de
« sang de ce que sa promenade de ce jour n'ait pas été la
» dernière. — Vous êtes un insensé ! — Et vous un imbé-
» cile, sauf le respect que je dois à Votre Excellence. »
Nous parvenons au salon de service ; on venait de recevoir des dépêches ; elles étaient alors d'une telle gravité qu'on n'en différait pas d'un instant l'ouverture. L'Eknpereur était passé dans son cabinet pour les lire, et le dîner était retardé; le salon de service était peuplé de chambel* lans, d'aides de camp, d'officiers d'ordonnance, de secrétaires, distingués entre eux par des habits plus ou moins riches et d'une élégance recherchée. Ceux qui en étaient
reydtus les justifiaient par la politesse de lenrs maniôres et une langue de cour qui commençait à se former. Le vieux conventionnel faisait tache au milieu du tableau avec son costume de préfet le plus modeste possible et déjà supporté, et le reste de son habillement en noir, y compris la cravate. Il paraît qu'il avait éprouvé plus d'une fois à ce sujet les aimables moqueries de la bande dorée, car ce jour-là on avait l'air de reprendre avec lui le discours interrompu de la veille. M. Jean-Bon laissa ces messieurs épuiser tous les traits qu'ils portaient dans leurs carquois dorés; puis il leur répondit avec un sang-froid qui ajoutait à la puissance du discours : « J'admire en vé- » rite que vous ayez le courage de vous occuper de mon » costume et de la couleur de mes bas, le jour où je dois » dîner avec l'Empereur et l'Impératrice.Vousneme dites » pas tout : vous êtes scandalisés de me voir appelé à un »► pareil dîner, et je n'aurai pas sitôt* tourné le dos que » vous direz : En vérité, on ne conçoit pas l'Empereur de » faire dîner avec l'Impératrice, la nouvelle Impératrice, » un conventionnel, un votant, un collègue de Robespierre » au comité de salut public, et qui pue le jacobin une » lieue à la ronde. — Eh ! monsieur Jean-Bon, comment » nous placer dans la bouche de pareilles sottises ! Nous
» nous respectons trop pour jamais nous permettre —
» Point du tout, messieurs, ce ne sont pas là des sottises, » mais de pures vérités; j'avoue tout cela. L'Europe était * alors conjurée contre la France, comme elle l'est aujour- » d'hui. Elle voulait nous écraser de toutes les forces mo- » raies et matérielles de Tancienne civilisation. Elle avait » tracé autour de nous un cercle de fer. Déjà la trahison lui » avait livré des villes notables : elle s'avançait : eh bien!
» les rois en od* eu le démenti ; nous avons dégagé le ter- » ritoire et reporté chez eux la guerre d'invasion qu'ils » avaient commencée chez nous ; nous leur avons enlevé la » Belgique et la rive gauche du Rhin que nous avons » réunies à cette même France dont ils avaient^ au début » de la guerre, arrêté le partage. Nous avons porté au
* loin notre prépondérance et forcé ces mômes rois à venir » humblement nous demander la paix. Savez- vous quel » gouvernement a obtenu ou préparé de tels résultats? un » gouvernement composé de conventionnels, de jacobins » forcenés, coiffés de bonnets rouges, habillés de laine » grossière, des sabots aux pieds, réduits pour toute nour- » riture à du pain grossier et de mauvaise bière, et qui se » jetaient sur des matelas étalés par terre dans le lieu de
* leur séance quand ils succombaient à l'excès de la fati- » gue et des veilles. Voilà quels hommes ont sauvé la » France. J'en étais, messieurs ; et ici, comme dans Tap- » partement de l'Empereur où je vais entrer, je le tiens à » gloire. — On ne peut pas disputer des goûts, reprit un » général , mais en accordant aux comités du gouveme- » ment de l'époque la justice qui leur est due sous les rap- » ports militaires, il y a beaucoup de leurs actes dont il est » impossible qu'on puisse se glorifier. Je réclame contre » l'expression, elle est trop forte. — Et moi je la maintiens,
* reprend Jean* Bon. Au surplus , attendons quelque » temps : la fortune est capricieuse de sa nature. Elle a » élevé la France bien haut; elle peut tôt ou tard la » faire descendre, qui sait? aussi bas qu'en 1793. Alors on » verra si on la sauvera par des moyens anodins, et ce qu'y » feront des plaques, des broderies, des plumes et surtout » des bas de soie blancs. » On nous avertit que TEmpe-
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reur va passer pour dîner et nous entrons dans la salle à manger. L'Ëmperear y parut presque aussitôt. Il avait le front chargé de nuages, et était tellement absorbé par la méditation qu'il ne prenait qu'une part machinale à ce qui se passait autour de lui. Il s'assit cependant et mangea fort peu. Il adressa deux ou trois fois la parole au prinee de Nassau sur des sujets insignifiants et ne donna nulle attention aux réponses, de sorte qu'ils avaient l'air de jouer aux propos interrompus. Il demanda au préfet s'il ne s'occuperait pas bientôt du pavé de Majence qui était détestable. L'Impératrice trouva l'occasion de placer quelques mots, et le fit avec une modestie grande* Les réponses n'en furent pas moins brusques, et par-dessus le marché TEmpereur y entremêla quelques mots peu flatteurs pour l'empereur d'Autriche. Je n'obtins pour mon compte qu'un très-petit moment d'attention de S. M. Elle avait devant elle au dessert une jatte d'abricota et daigna m'en envoyer un. L'Empereur entra presque immédiatement après le diner dans son appartement, après m'avoir ordonné de venir le lendemain au travail comme à l'ordinaire. J'entrai dans le cabinet à dix heures. L'Empereur me dicta sur cinq ou six affaires de fort courtes décisions dont il me donna sommairement les motifs ; et il m'ordonna de les rédiger pour les lui faire signer le jour môme. Il se promenait assez vite dans l'appartement et je restais debout en attendant qu'il me permit de m'asseoir. Il m'en fit le signe quand je dus commencer à écrire. J'allai tout droit me planter dans son fauteuil qui n'avait rien d'apparent qui pût m'avertir. L'Empereur en fut sinon choqué au moins fort étonné, et m'enjoignit assez brusquement de chercher ime place et de lui laisser la sienne. J*obéis bien vite. Le travail conti-
nnait. L'Empereur eut* besoin d'un papier qui devait se trouver sur la table où je travaillais. Je mis un peu de temps à le découvrir, et dès que je l'aperçus, je m'élançai de ma nouvelle place pour le lui présenter. L'Empereur le lut, et son contenu lui fournit l'occasion de me faire une question à laquelle je répondis en me promenant du môme pas que lui ; et de là une discussion qui dura deux ou trois minutes, et après laquelle il me fit le signe d'aller écrire. — Je ne sais où diable j'avais la tête ce jour-là, je vais encore une fois m'asseoir droit au fauteuil de l'Empereur, et j'écris tout aussi paisiblement que si j'avais été assis sur un autre. L'Empereur me laissa le temps d'achever ma phrase, puis me dit d'un ton qui n'avait plus rien de sévère : C^est donc un parti pris chez vous que de vous mettre à ma placée Vous prenez mal votre temps. Ce dernier mot m'étonna singulièrement et m'enhardit un peu. La position entre l'Empereur et moi était ce jour-là singulière. Je ne pouvais pas m'empêcher déjuger par la nature des affaires dont il s'occupait avant les autres et par les expressions qui échappaient à sa préoccupation qu'il avait reçu de mauvaises nouvelles politiques, dont il ne voulait pas parler; et lui-même devait s'apercevoir par ma contenance et mes réponses que je savais ces nouvelles et que je n'en osais rien dire. Nous étions à des années de distance de l'époque où il allait avoir une armée plus formidable que jamais, où le roi de Danemark lui fournissait 40,000 chevaux pour sa cavalerie, etc., etc. ; et cependant il ne s'était passé que cinq jours entre celui où il m'avait tenu ce discours et celui où il lui échappait que le temps serait mal pris pour m'asseoir à sa place. C'est, qu'entre les deux discours, l'Empereur avait reçu la nouvelle de la défec- II «
tien de la Bavière et des dispositions plus qu*équivoques de TAutriche. Il est rare, pour peu que Tentretien dure entre deux personnes disposées de la sorte, que le discours ne tende pas à s'établir sur ce qui était secrètement convenu et sans qu'il soit besoin de l'avouer. Lors donc qu'en terminant le travail ce jour-là, l'Empereur toucha un mot des intrigues qu'on allait ourdir sur les derrières de son armée, et de la nécessité d'y mettre ordre, je répondis que je n'avais d'appréhension que pour le comté de La Marck, et que c'était là pourquoi j'avais tant insisté pour qu'on n'y établît pas le monopole du tabac pendant la guerre, sauf à y revenir à la paix. « C'était, ajoutai-je, une faible con- » cession. Il y a des moments critiques où l'esprit public » d'une contrée a besoin d'être ménagé. — Je vous com- » prends, reprit l'Empereur en jetant sur moi un regard ani- » mé, vous me conseillez des concessions, des ménagements » et surtout un grand respect pour l'esprit public; voilà les » grands mots de Técole dont vous êtes. — Sire, je ne » suis d'autre école que de celle de l'Empereur. — Ce que » vous dites là est un mot, et rien de plus. Vous êtes de » l'école des idéologues, avec Regnault, avec Rœderer, » avec Louis, avec Fontanes; Fontanes, non, je me » trompe, il est d'une autre bande d'imbéciles. Groyez- » vous que je ne saisisse pas le fond de votre pensée à » travers les voiles dont vous l'enveloppez ; vous êtes de » ceux qui soupirent au fond de l'àme pour la liberté de la » presse, la liberté de la tribune, qui croient à la toute- » puissance de l'esprit public. Eh bien ! vous allez savoir » mon dernier mot. » Puis portant la main droite à la garde de son épée, il ajoute : * Tant que celle-là pendra à » mon côté, et puisse-t-elle y pendre encore longtemps f
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» VOUS n^aurez aucune des libertés après lesquelles vous sou- » pirez, pas même, monsieur Beugnot, celle de faire à la » tribune quelque beau discours à votre manière. — Mais, » Sire, je ne sais quel ennemi a pu me défigurer de la sorte » dans Tesprit de l'Empereur. — Personne; mais je vous » connais, et mieux que vous ne vous connaissez vous- » même. Vous rapporterez ce soir votre travail au cabinet. » Je suis congédié. Le soir je reçois le mot d'ordre accoutumé. « A demain dix heures, et ne sortez pas de chez vous » sans dire où l'on peut vous trouver. »
Je reviens le lendemain à dix heures. L'Empereur travaillait avec ses secrétaires et me fait donner l'ordre de repasser à quatre heures du soir. C'était un jour de dimanche, et j'étais invité à dîner chez M. Jean-Bon-Saint-Andrê. J'arrive à deux heures; je sais que c'est celle du dîner; mais je prie le maître de la maison d'arranger les choses de manière que je puisse être à trois heures et demie au palais de l'Ordre Teutonique pour y attendre les ordres de l'Empereur. « L'Empereur ne sera plus ici, me dit Jean- » Bon, à l'heure qu'il vous a indiquée. Il part, s'il n'est pas » déjà sur la grande route : d'où sortez-vous donc pour ne » pas savoir cela? » J'insiste, je soutiens à Jean-Bon qu'il est mal informé; je déduis mes preuves contraires. « Eh » bien ! reprend-il, vous êtes mystifié : c'est le jeu favori » de notre glorieux maître. Mais je vous répète qu'il part, » et faites de votre mieux pour vous en consoler; et très- » probablement nous ne le reverrons plus. » Comme il achevait sa phrase, entre un chambellan qui était accouru et qui nous dit tout essouflié : « Messieurs, j'ai l'hpnnQttt » de vous prévenir que l'Empereur va partir. — Et Woi^ » répondit Jean-Bon-Saint-André, j'ai Thouneur de vous
» répondre que le préfet va dîner. » Gomme je n'étais pour rien dans la censure audacieuse de Jean-Bon-Saint- André et dans sa conduite peu mesurée, j'accourus bien vite à la voLX du chambellan. J'arrivai dans la cour du palais comme l'Empereur montait en voiture. Je lui demandai ses ordres. Il me prescrivit de rester encore à Mayence ce qu'il me faudrait de temps pour y terminer l'affaire de Hanau, après quoi je retournerais à Dusseldorf, si je ne recevais pas d'ordres contraires. Je revins à mon dîner, qui, pour la modestie du service, se ressentait un peu trop de l'ancien membre du comité de salut public ; mais qui fut assaisonné d'une diatribe de Tarchitriclin contre les conquêtes et les conquérants, et qui donnait sans façon César, Alexandre et Bonaparte en exemple du malheur qui ne tardait jamais à les atteindre. L'orateur ne se doutait pas, qu'à peine quatre mois seraient écoulés que lui-même périrait, au milieu d'un hôpital, victime de son intrépidité à y secourir les débris empoisonnés que nos armées vaincues y vomissaient. J'eus aussi ce triste devoir à remplir, et je me rends cette justice que je ne m'y suis pas plus épargné que le préfet de Mayence. Mon heure n'était pas venue.
Je passai huit jours à Mayence. Je me promenai dans les environs qui sont pittoresques, et je ne manquai pas d'aller visiter ce château de Biberich qui avait attiré l'attention de l'Empereur durant la promenade sur le Rhin. Je ne regrettai pas ma course. La position est l'une des plus belles connues, et le château qui a de la grandeur n'est pas non plus dépourvu d'élégance. Enfin je regagnai Dusseldorf par la magnifique route qui borde le Rhin de Mayence à Cologne; et ce monument, quand les Français ne laisseraient que celui-là de leur séjour en Allemagne,
suffirait à rimmortaliser. Je trouvai en route ma fille et ses enfants qui venaient passer chez moi le reste de la belle saison. Elle voulait s'y tenir à portée des armées pour avoir plus vite des nouvelles de son mari *. Notre arrivée en famille fit événement dans la maison. On s'y promettait tout le bonheur compatible avec l'espèce d'inquiétude qu'entretient toujours la présence d'un père de famille à l'armée. A cela près, la joie de la réunion était complète. J'en prenais ma part avec l' arrière-pensée qu'elle pourrait bien n'être pas durable. Les prophéties de ce malheureux Jean-Bon me tenaient en émoi.
Les dispositions du grand-duché n'étaient pas propres à me rassurer. Le ministre de l'intérieur, qui tenait encore un peu à notre parti, me confirma la nouvelle que le cabinet de Vienne cesserait d'appuyer l'Empereur, et qu'il allait organiser une armée d'observation pour être toujours en état de saisir le rôle de médiateur entre son gendre et l'empereur de Russie. Pour qui connaissait le caractère de Napoléon, il n'était pas douteux qu'avec lui le rôle de médiateur serait bientôt amené à celui de complète hostilité. M. de Nesselrode me dit que la Bavière faisait fureur dans la nouvelle direction qu'elle venait de prendre, et que la meilleure preuve qu'il m'en pouvait donner, c'est que les personnages les plus considérables par leur naissance couraient se ranger sous le commandement du général de Wrède. Enfin il ajouta qu'il ne fallait môme pas compter entièrement sur la Saxe. Le roi serait fidèle à tout prix à son alliance avec la France, mais l'armée pourrait, comme avait fait celle de la Prusse, cesser d'obéir et passer dans
* Le général comte Curial, qui commandait alors une des divisions d'infanterie de la garde. t^l
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l€B rangs allemands. « Ce sera donc, lui dis-je, une Traie » croisade contre l'Empereur? — Sincèrement, je le » cvoi&p me répondit Nesseirode, et qu'elle va éclater de » toutes parts. J'espère que nous resterons tranquilles ici. » La question se jugera loin de nous, et sans que nous » paissons désormais mettre un grain de plus ou de mmns » dans la balance. Cette considération et le voisinage de » la France doivent nous rassurer. » — Je ne Tétais pas du tout au sortir de cette conversation. Les renseignements qui m'arrivaient de tous côtés confirmaient ce que le ministre de rintérieur m'avait dit. Je crus qu'il était de mon devoir d'avertir » et je le remplis sans me dissimuler que je courais risque d'indisposer l'Empereur, peut-être de subir une disgrâce. Je ne le fis pas sans réflexion. Je balançai pendant vingt-quatre heures les raisons pour et les raisons contre. Les raisons contre m'étaient apportées en foule, mais toujours par l'égolsme ; tandis que les autres étaient inspirées par la fidélité, l'afibction et la reconnaissance» Je ne pouvais pas hésiter plus longtemps sans rougir de moi-même à mes propres yeux. Je mis deux jours à composer ce rapport. Tout en gardant avec l'Empereur la mesure que m'inspirait le respect, et en choisissant les formes qui me semblaient les plus propres à me faire pard<mner, je ne lui dissimulai pas la vérité. Je crains cependant que cet écrit ait été pris par lui pour une preuve flagrante de l'idéologie de son auteur et n'ait considérablement affaibli sa confiance dans mon savoir-faire. En effet, quinee jours après, l'administration du grand-duché fut doublée pour le personnel. J'avais confié la direction générale des douanes à M. David^ jeune homme plein de zèle, de connaissances et de talent , qui croyait que la politesse ne nuisait
jamais^ et qui en apportait beaucoup en affaires. Il noud de8«cendit deWesel pour le doubler un directeur des douanes du nom de Turc, et qui Tétait en effet, homme ignorant, grossier, mais armé de ce zèle brutal qui a fait la fortune de tant de médiocrités. Le général Damas, respecté et obéi dans le grand-duché, fut doublé par le général Lemarroîs, aide de camp de TEmpereur, qui au reste déploya dans sa mission beaucoup de modération et de bon esprit, et M. d'Ar*goût * fut entièrement soustrait à ma surveillance pour les opérations financières dont il était chargé, et passa sous celle du directeur Turc, avec lequel cet auditeur, tout jeune qu'il était, ne s'harmoniait pas mal. Je n'ai jamais pu deviner le sujet de cette guerre soudainement déclarée au grand-duché. L'Empereur ne pouvait alors prévoir que quatre mois ne s'écouleraient pas avant qu'il en fftt dépossédé ; travailler le pays en finances pour réparer les siennes, c'était vouloir désaltérer un éléphant avec de l'eau dans une coquille de noix. Quoi qu'il en soit, je m'aperçus aisément que l'administration du grand-duché m'échappait, et dès lors je me familiarisai avec Tidée de ma re^ traite.
Cependant, on reçut coup sur coup les nouvelles de la perte des armées du général Vandamme et des maréchaux Oudinot et Macdonald. Quoiqu'il restât à l'Empereur la grande armée avec laquelle il a combattu à Leipsick, qu'il lui restât son génie et l'idée confuse que son dernier effort devait être terrible, déjà on tenait, en Allemagne, la lutte pour terminée, et que les Français seraient rejetés de l'au-
* Plus tard pair de France, ministre et gouverneur de la Banque sous la monarchie de Juillet. TE-l
tre côté du Rhin ; car il ne passait dans la tête de personne qu'on pût les poursuivre plus loin.
Je partageais la même confiance. Je fis donc passer le Rhin à ce que je possédais de plus précieux à Dusseldorf, à ma famille, et je ne gardai auprès de moi que ma femme, qui reëta d'autant plus volontiers, qu'elle était loin de croire les affaires de l'Empereur aussi mauvaises qu'elles l'étaient en effet, et qui repoussait toutes nos prévoyances par l'idée qu'elle s'était dès longtemps inspirée de la toute-puissance de Napoléon que la fortune pourrait éprouver, mais qu'elle ne pourrait jamais abattre.
M. Turc s'annonça dans le grand-duché par une recherche des marchandises anglaises. 11 tenait un auto^da-fé de ces infâmes marchandises, d'abord pour un acte fort glorieux en soi, et ensuite très-sage en économie politique. Dans l'exaltation de son zèle, il fond un beau matin sur les cotons en laine qui se trouvaient dans le grand-duché et les saisit en totalité, comme marchandises anglaises. Un méchant enchanteur qui aurait d'un coup de baguette paralysé les bras à dix mille ouvriers n'aurait fait ni mieux ni pire. Je n'en suis pas sitôt informé que je cours chez ce Turc à qui je remontre tout le mal qu'il vient de faire. Il n'en est point ému et m'exhibe je ne sais quelle lettre du ministre du commerce de France, M. Colin de Sussy, où il est dit qu'il doit arriver de Cuxhaven des marchandises dans le grand-duché et qu'il ne doit pas balancer à les saisir quelque part qu'elles se trouvent. J'ai beau lui répéter que tout ce qu'il a saisi est bien marchandise anglaise, mais vendue publiquement à Francfort au nom de l'Empereur, qui en a touché la valeur, que l'identité résulte du procès-verbal de vente qui donne
un numéro à chaque ballot, en relate le poids, en indique la forme, en nomme l'adjudicataire, et qu'enfin tous ceux de ces ballots qui n'ont pas encore été éventrés ont reçu le plomb de la douane française en sortant de Francfort et celui de la douane du grand-duché lorsqu'ils y sont entrés. Le Turc convient de ces faits; mais il répond qu'ils ne lavent pas l'origine anglaise. Et à tout ce que peut m'inspirer ce comble de Tinjustice et de la barbarie, mon homme de me répondre : « Je ne dis pas le contraire, mais cela ne » lave pas l'origine anglaise. » Je lui demande ce qu'il va faire de ces milliers d'ouvriers sans travail. Il me répond que cela ne le regarde pas. « Cependant, lui dis-je, cela regarde » quelqu'un, moi peut-être; et veuillez écouter mon der- » nier mot : Je vous somme de délivrer, malgré votre sai- • sie, à chaque manufacturier sur qui elle pèse, autant de » coton par jour qu'il lui en faut pour occuper ses ouvriers. » Si vous ne le faites pas, et partout où cela va vous être » demandé, c'est moi qui m'en chargerai. L'Empereur ne » m'a point encore ôté la disposition de la force armée ici, » et j'en userai même contre vous pour prévenir une ré- » volte. — Mais, monsieur, que me ferez-vous? Je suis en- » voyé ici par TEmpereur . — Monsieur, toute menace de ma » part serait fort déplacée... Je ferai, et je vous le répète, » môme contre vous, tout ce qu'exigera le maintien de la » tranquillité du grand-duché. — Dans ce cas, prenez un » arrêté qui mette ma responsabilité à couvert. — Cela est » juste. • Je prends en rentrant chez moi un arrêté qui prescrit à M. Turc ce que je l'avais prié d'accorder. Il obéit. Cependant les cris s'élevèrent de toutes parts. Je renvoie les criards, ceux-ci à M. Turc, ceux-là à M. d'Argout ; mais je ne palliais même pas le mal en essayant de me mettre à
couvert. Je vis qu'il fallait agir. J'unis ma voix à celle des réclamants ; j'adressai mémoires «ur mémoires à l'Empereur par lesquels je lui mettais sous les yeux et lui attestais la vérité tout entière. Aucune réponse. Je pris le parti d'envoyer à Dresde, où il était alors, quatre des principaux intéressés dans les saisies, à qui je recommandai de ne pas revenir de Saxe avant qu'on leur eût rendu justice. Je leur avais donné la lettre la plus pressante pour le duc de Bas- «ano» Mes députés en furent accueillis à merveille. Ils eurent l'insigne honneur de dîner à la table de M. le ministre secrétaire d'État, mais ils ne purent pas arriver à l'Empereur et repartirent sur la parole du duc de Bassano que l'Empereur s'en rapportait entièrement à moi, et que tout ce que je ferais serait approuvé. Ils reviennent à Dusseldorf avec une confiance désespérante pour moi. Je ne sais plus comment m'y prendre pour leur persuader que tout ceci n'est pas convenu entre l'Empereur, le duc de Bas- •ano et moi. Je les renvoie â M. Turc, en leur engageant ma parole que s'il consent à faire la remise des marchandises saisies, je vais l'ordonner. M. Turc répond que ces marchandises ne sont nullement sous ma juridiction, qu'il en doit compte à l'Empereur et à M. Colin de Sussy, son ministre du commerce, et que si j'entreprends de les reprendre d'autorité, il requerra M. le général Lemarrois, aide de camp de Sa Majesté, de repousser la force par la force. Ce langage était péremptoire , et ce qui l'était davantage, M. Tore, dès le lendemain, prend ses précautions et dirige toutes les marchandises saisies au-delà du Rhin. Il n'excepte que quelques ballots entamés, et qui pouvaient fournir du travail aux ouvriers pour une dou- «aine de jours, et il ne fait Texc^tion qu'à mes instantes
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supidications et sur des obligations que fournissent les ma* nufacturiers de payer le prix de ces marchandises au taux courant; s'il en est ainsi ordonné par l'Empereur. Depuis lors, il ne vint plus de nouvelles du quartier-général, et cette cruelle mesure, que je n'ose qualifier, fut consommée avec tout ce qui restait d'omnipotence impériale.
L'établissement du monopole du tabac éprouvait de plus sérieuses résistances. On avait beau appendre de beaux tableaux aux armes impériales à la porte des bureaux, on brûlait et les tableaux et les bureaux; on battait les employés, et on jetait parmi les ordures le tabac que fournissait M. d'Argout, et dont les Allemands avaient juré entre eux de ne jamais faire usage. Ce tabac était au reste détestable. Bientôt des bandes se formèrent dans le dessein ou sous le prétexte de cette résistance. Elles devenaient inquiétantes et je pris sur moi de donner secrètement l'avis aux employés du monopole de ne pas engager la guerre et de renvoyer à des temps plus calmes l'exercice de leurs emplds. Mais tandis que je me repliais de mon mieux sur les voies de douceur et sur des concessions nécessaires, le général Lemarrois recevait l'ordre d'organiser des commissions militaires et d'y traduire sans pitié ceux qui exciteraient quelque désordre. Les ordres qu'il recevait sur ce point étaient tellement rigoureux qu'ils ne pouvaient s'expliquer que par la crainte qu'avait l'Empereur qu'il ne s'étabUt en avant de ses armées des insurrections qui auraient rendu difficile leur retour en France. L'humanité du général Lemarrois tempéra heureusement la rigueur de ces ordres; il partageait en tout ma manière de voir et de eentir* Rien ne put cependant s'opposer à rétablissement d« rommissioas militaires, et il a bi^ fallu y traduire
des hommes pris les armes à la main et coupables de violences criminelles. Il en coûta la vie à deux de ces hommes. Ce n'était pas trop, si on considère les troubles avec lesquels nous étions aux prises ; mais c'était mille fois trop, parce que les choses en étaient déjà à ce point que les peines n'étaient plus des exemples.
A cette époque l'Empereur fit conduire à Wesel un comte de Bentheim, non pas celui que nous avons vu si paré et si ridicule à la cour impériale, mais un membre de sa famille, lui-même riche ot accrédité dans la partie de la Westphalie qui est voisine du duché de Passembourg. Depuis que ce pays avait été réuni à la France, le comte de Bentheim avait rempli la place de maire, et s'était plié de bonne grâce aux fonctions de magistrat dans une commune où il exerçait auparavant les droits de la souveraineté. Il était accusé d'avoir neutralisé les efforts des douaniers français dans la poursuite contre l'introduction à main armée de marchandises anglaises sur le continent. L'accusation tombait à faux, car les marchandises n'avaient pas été introduites; mais ce premier point obtenu, le comte de Bentheim avait fait ce qui avait dépendu de lui pour mettre fin à un engagement désormais sans objet. Sa conduite se recommandait par la prudence et l'humanité; il faut qu'elle ait été odieusement défigurée dans des rapports à l'Empereur, car je reçus à ce sujet, en même temps que le général Lemarrois, des ordres qui causèrent autant de douleur à l'un qu'à l'autre. Je fis ce que le général ne pouvait pas faire. J'allai droit au général Vial, président de la commission; je lui présentai cet ordre, et après qu'il en eût achevé la lecture je le fixai en gardant le silence. — * Monsieur, je vous entends, me dit ce général; soyez tran-
» quille ; je ne souillerai pas mes cheveux blancs, et j'espère » que pas un de mes collègues ne se conduira autrement que » moi ; de vieux soldats n'entendent pas le style de cette * lettre.» — I/affaire futplaidée; le comte de Bentheim se défendit lui-même. Au début il se montra embarrassé, et même un peu tremblant. Le capital ne-rapporteur ne poursuivait rien moins que la peine de mort. « Monsieur le comte, » lui dit le président, remettez-vous, les militaires français » n'effraient que sur les champs de bataille ; partout ailleurs » ils rassurent. » M. de Bentheim prit en effet de l'assurance, et plaida sa cause parfaitement bien. Il eut une seule voix contre lui qui le condamna par une sorte de méprise : il fut acquitté par le reste de la commission; mais le cas d'acquittement avait été prévu, et pour ce cas il était ordonné de le retenir et de le renvoyer en France. On en usa de la sorte, et je retrouvai le comte de Bentheim à Vincennes, à l'époque du gouvernement provisoire; j'eus la satisfaction d'y présenter sa mise en liberté.
Cependant la bataille de Leipsick survint. Quand je reçus les détails de cette triste sœur de la bataille, ou plutôt du passage de la Bérésina, je ne fis aucun doute que les Français seraient repoussés au delà du Rhin et que c'en était fait de leur établissement en Allemagne. Je ne réfléchis plus qu'au moyen d'évacuer le grand-duché d'une façon encore honorable. Je pouvais, dès lors, préparer des fonds pour le départ, en apportant quelque retard dans l'acquittement des dépenses, en disposant d'effets mobiliers ou en créant des anticipations; mais la réunion de ces moyens ne pouvait pas mener loin ; leur emploi devenait compromettant pour le peu de séjour que j'avais encore à faire en Allemagne, et il contrastait trop avec la conduite loyale que
j^avais tenue jusque-là. Je résolus donc de ne rien changer à la marche de mon administration^ et de n'aller ni plus vite, ni plus lentement qu'auparavant. Tous les yeux étaient fixés sur moi plus attentivement qu'à l'ordinaire, et la confiance se soutint lorsqu'on me vit recevoir, payer, disposer et même prévoir comme dans les temps ordinaires; j'envoyai au conseil d'État le budget de 1814, en l'invitant à s'en occuper sans délai.
Mais j'eus bientôt sur les bras l'une des plus déplorables suites de la bataille de Leipsick; on fut réduit à évacuer promptement jusqu'aux bords du Rhin les hôpitaux de l'armée française; ils étaient combles de malades et de blessés sur lesquels le typhus exerçait de cruels ravages. M. Daru m'écrivit pour savoir combien je pouvais recevoir de ces malades. J'en demandai cinq cents pour n'en avoir que mille; mais le premier envoi dont je fus menacé devait déjà en contenir seize cents. On ne m'avait fourni à l'avance ni mobilier, ni pharmacie; on m'expédiait des hommes mourants et des officiers de santé; c'était à moi à pourvoir au reste. J'ai éprouvé nombre de fois, mais surtout celleci, que l'extrême nécessité fournit des ressources dont on ne s'aviserait môme pas dans un temps calme. En une semaine je me procurai tout ce qui me manquait pour monter mes hôpitaux; ensuite la Providence me mit sous la main le docteur Abel pour diriger le traitement. Abel est un Prussien de l'école du grand Frédéric, à la cour duquel il a demeuré quelque temps; homme instruit, de beaucoup d'esprit, et admirateur passionné de la littérature française; il ne l'est pas à beaucoup près de notre médecine, dont il attribue la timidité à l'ignorance. Il me demanda si je voulais le débarrasser de ce tas de gens inutiles qu'on
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appelle, parmi nous, des officiers de santé, et le laisser entièrement maître du traitement sanitaire. Je lui donnai carte blanche. « Vos gens, me disait-il, sont malades de » deux choses : de la détestable nourriture qu'ils ont prise » depuis un mois, et de leur entassement dans des hôpitaux » horripilants; c'est là qu'ils se sont empoisonnés et qu'ils » continueront de l'être si je n'y mets ordre. » La saison était belle encore et la température fort sèche; le docteur plaça ses malades dans les cours du château de Bensberg et dans le jardin de Benrath, et sévèrement séparés les uns des autres. On les avait pourvus de capotes qui les mettaient à l'abri du soleil pendant le jour et de la fraîcheur de la nuit, et les précautions étaient prises pour qu'ils fussent, en cas de pluie, rentrés promptement dans les appartements. Quand on commença de placer ainsi ces malheureux à la belle étoile, ils se crurent jetés là pour une mort prochaine, et crièrent de tout ce qui leur restait de forces; mais quand ils me virent parcourir les rangs et donnant des ordres pour maintenir ce régime, ils se rassurèrent. On leur administrait pour tout remède du bouillon et du vin, en mesurant les doses sur les forces des malades. Nous en perdîmes assurément, et en assez grand nombre, mais ce nombre n'approchait pas de celui qui succombait dans les hôpitaux fermés de Mayence, do Cologne et de Wesel. Nous nous débarrassâmes assez promptement du typhus, et ensuite les blessés n'eurent besoin que de patience et de régime. Les magistrats français qui furent chargés de l'organisation et de la surveillance de ces hôpitaux empestés s'y portèrent avec un dévouement parfait; quelques-uns y succombèrent; pas un ne s'enquit du danger. JeanBon-Saint-André se jeta à
3t MÉMOIRES DU COMTE BEUGNOT
Mayence à travers les bandes de malades qui lui tombaient à chaque instant sur les bras. Il m'écrivait pour me demander de lui envoyer, par courrier, le détail du traitement adopté dans le grand -duché, et dont il entendait dire merveille. Sa lettre était datée d'un hôpital, je lui répondais d'un autre. Il n'ouvrit pas la mienne : à l'instant où elle arriva il venait d'expirer, victime d'un zèle emporté jusqu'à l'imprudence. Ainsi finit le vieux membre du comité de salut public, laissant des regrets universels dans le département de Mont-Tonnerre, qu'il avait administré avec un succès remarquable, et donnant à ceux qui l'avaient connu particulièrement le droit de penser que ses égarements politiques les plus effrayants prenaient leur source dans un amour mal ordonné de l'humanité.
Ces débris sanglants de notre armée ne faisaient que précéder de quelques jours le corps de l'armée elle-même qui se retirait sur le Rhin, si on peut appeler de ce nom des troupes éparses qui gagnaient comme elles pouvaient le lieu de retraite qui leur était naturellement indiqué. Le royaume de Westphalie avait cédé aux insurrections partielles qui précédèrent l'arrivée des troupes de la coalition, et le roi avait été contraint de fuir avec la cour. Il s'était dirigé sur le grand-duché de Berg, parce qu'il supposait que l'Empereur aurait la volonté et la force de le défendre. Je ne fus averti de son arrivée à Mulheim que par le courrier qu'il m'expédia de ce lieu même. 11 était neuf heures du soir quand je reçus la nouvelle, et je montai à cheval à l'instant même pour me rendre auprès dû roi. Je le trouvai accompagné de ses ministres des affaires étrangères et de la guerre, et encore entouré de tous les oripeaux de la royauté. La maison qu'il occupait était remplie de gardes
du corps, dont le costume théâtral et chargé d'or allait merveilleusement à la circonstance; on trouvait des chambellans sur les escaliers à défaut d'antichambres, et tout cela ne ressemblait pas mal à une troupe de comédiens de campagne qui répétaient une tragédie. C'en était une bien grande que celle qui se jouait alors, mais le roi de Westphalie et son royaume n'en formaient qu'un épisode assez léger. Introduit auprès de S. M. dans les formes et par le premier chambellan, je la trouvai violemment agitée; je laissai le roi Jérôme me prouver que le désastre, dont princes, sujets, ministres, nous étions tous victimes, devait être attribué à son auguste frère. Ce premier point n'était pas trop contestable, surtout si on commençait par accorder que tout ce que princes, sujets, ministres, perdions ou allions perdre, nous était arrivé du môme côté ; ensuite le roi Jérôme s'étendit sur les offres qui lui avaient été faites par les puissances coalisées, pour l'engager à entrer dans la coalition. On ne lui garantissait pas seulement le royaume de Westphalie tel qu'il est; mais on lui promettait de l'agrandir considérablement aux dépens de la Saxe ou de la Hesse Grand-Ducale. Il a rejeté de bien haut dépareilles offres; mais, pour parler vrai, il en a quelquefois des regrets, lorsqu'il voit tout compromettre, tout perdre par une opiniâtreté sans excuse. Je réponds que le roi a certainement pris le parti le plus noble, celui qui lui promet la meilleure place dans l'estime des contemporains et dans l'histoire, mais qu'au fond il n'aurait pas été contraire à la politique de l'Empereur que son frère gardât une principauté importante en Allemagne, parce que cela aurait pu, au besoin, diviser des intérêts qui n'étaient forts que par leur unité. Le roi me répondit qu'il y avait n ^
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songé^ mais qu'il avait fait passer avant tout l'honneur. 11 n'était pas assuré que Sa Majesté westphalienne eût eu l'alternative, mais enfin on pouvait conclure de ce qu'elle disait le parti honorable qu'elle n'aurait pas manqué de prendre si elle eût eu la liberté du choix. Cette entrée en matière, tout intéressante qu'elle était, ne résolvait rien sur le moment actuel : il s'agissait de décider quelle route allait prendre le roi. La retraite au delà du Rhin lui déplaisait fort; il se persuadait que tout ne serait pas perdu aussi longtemps qu'il aurait le pied en Allemagne; mais en le suppliant de disposer de moi pour tout ce qui pouvait lui convenir du grand-duché, je lui démontrai assez bien que les armées coalisées l'auraient occupé dans quinze ou vingt jours. A défaut du grand-duché le roi opinait pour une retraite en Hollande. Facilement encore, je fis voir que la Hollande ne tiendrait guère plus longtemps que le grand-duché, et que si le roi se dirigeait de ce côté, il suivrait seulement le chemin le plus long pour rentrer en France. A mon avis, il ne restait au roi qu'un parti à prendre, celui d'aller droit à ses terres de France, et d'y rester jusqu'à l'ouverture de la campagne prochaine, époque peu éloignée où le rôle du roi Jérôme était tout tracé, de vaincre avec son frère ou de mourir à ses côtés. Le roi reçut très-bien mon opinion ; je le savais digne de l'entendre, car j'avais remarqué chez lui, à travers les emportements de la jeunesse, de la loyauté et de la résolution ; mieux préparé, je ne doute pas qu'il n'eût porté le fardeau de son nom, si lourd qu'il était. Il partit le lendemain et prit la route de Hollande. 11 était deux heures du matin quand notre conversation finit ; je remontai à cheval et repris, avec un seul domestique, la route de Dusseldorf.
Le roi 6n était effrayé pour moi, et voulait, à toute force, me donner une escorte. Je le suppliai de me permettre de ne pas l'accepter, parce que je serais mieux défendu par mon obscurité, et même, au besoin, par les dispositions de la population.
Depuis ce jour mon hôtel, à Dusseldorf, devint Tau-r berge de mes anciennes connaissances de Gassel, qui arrivaient, les unes après les autres, toutes également étourdies de leur fuite précipitée, mais sans qu'aucune désespérât de rentrer à Cassel, au printemps prochain. Mes prophétie» étaient fort opposées, aussi m'apercevais*je que de3 gens arrivés chez moi avec l'espèce de satisfaction que donne la confiance, me quittaient inquiets et attristés; on m'accusait de voir en noir, et de désespérer du génie de l'Empereur. Que ces illusions soient restées dans des esprits communs^ on le conçoit, mais je ne revenais pas de les voir partagées par M. Siméon, dont la raison pure et élevée est passée en proverbe. 11 quittait le ministère de l'intérieur de Westphalie, et ne consentait pas à discuter avec moi ce que nous deviendrions l'un et Tautre quand nous serions de retour à Paris où il ne resterait rien à faire à tous deux; il persistait à se confier dans le génie de l'homme, et ne voulait pas m'accorder que ce génie admirable pour préparer et exploiter la victoire, ne se retrouvait plus pour supporter ou réparer une défaite. Je jouis de la société de M. Siméon jusqu'au moment de l'approche des armées ennemies, et elle me faisait oublier ce que cette circonstance avait de pénible; enfin, les ennemis s'avançaient par journées d'étape, et nous pouvions calculer juste le jour où ils entreraient dans le grand-duché. Il faUut en veiùr à des soins bien différents de ceux qui nous avaient oocu-
pés jusque-là, à rechercher les moyens de rendre le passage du Rhin difficile à l'ennemi. Tous les bateaux dont il aurait pu se servir, furent repliés et consignés sur la rive gauche ; on en fit autant du pont volant , et on porta à Neuss, avec toute la célérité possible, tout ce que contenait l'arsenal de Dusseldorf. Je donnai l'ordre de faire passer sur la rive opposée du fleuve ce qui appartenait au prince, et dont l'ennemi pouvait se servir comme instrument de guerre; je ne dérangeai rien au reste du mobilier; je n'enlevai ni le vin qui était dans les caves du prince, ni les meubles récemment arrivés de Paris et que je destinais à l'hôtel de la Résidence ; je ne touchai point à la bibliothèque et au cabinet de dessins, l'un des plus précieux de l' Allemagne. Cette conduite fut appréciée, aussi je fus obéi, et j'ose ajouter respecté, dans ces temps de faiblesse et de malheur, comme je l'avais été au plus fort de notre puissance et de notre prospérité.
Les troupes françaises qui opéraient leur retraite arrivèrent. Je fus averti que déjà elles occupaient le jardin de la Cour et qu'elles étaient en train d'en couper les arbres pour le service de leur cuisine et des baraques. J'avais planté ces arbres dans des temps plus heureux et sans songer qu'ils devaient tomber sous la hache des Français s' échappant de l'Allemagne au pas de course. Le jardin de la Cour, placé en avant de l'hôtel de la Vénerie, était la seule promenade publique qu'eût la ville de Dusseldorf, lorsque j'y arrivai. Je m'occupai sur-le-champ de l'embellir. C'était une maladie heureusement commune, parmi les administrateurs français de cette époque, que de laisser quelque ^monument de leur passage dans les lieux où ils avaient été placés, et l'émulation qui régnait entre eux, en ce
point, a singulièrement contribué à arracher les villes de la France à leur ancienne barbarie. Le jardin que j'avais trouvé à Dusseldorf, avait été planté, comme tous ceux de son époque, en allées droites bordées de charmilles, et avait pour ornement trois ou quatre statues de mauvais goût et des ifs taillés en bêtes ou en hommes.
Les habitants de la ville tenaient singulièrement à la conservation de ce jardin dans l'état où il était; d'abord, parce qu'à leurs yeux il était magnifique, et ensuite parce qu'il abritait, dans cet état, un grand nombre de rossignols, dont on craignait la destruction si on touchait aux charmilles, aux ifs si bien taillés. Je ne tins compte ni de ces appréhensions ni de ces goûts; je culbutai ce jardin pour lui donner un caractère plus libre et des accessoires mieux entendus. Le toile fut général contre moi, pendant l'hiver ; mais au printemps, les rossignols me furent en secours. Ils revinrent tout aussi nombreux et chantant leurs amours encore plus haut que l'année précédente. Ils réconcilièrent avec moi la population qui finit par s'habituer à des pelouses fraîches et bien arrosées et à des bosquets où ne manquaient au besoin ni l'ombre ni le silence. L'ancien jardin n'obtint bientôt plus de regrets que de deux ou trois vieux politiques, qui ne voulaient pas qu'on pût raisonner juste dans des allées de travers. C'était cette création démon goût qui se trouvait soudainement attaquée par Tarrivée des troupes françaises. J'accourus sur la place ; j'y trouvai un colonel à qui je remontrai combien, en tout pays, la destruction du jardin public d'une ville était cruelle pour les habitants; mais nous étions, non pas dans un jardin de la ville de Dusseldorf, mais dans celui de l'Empereur. C'est d'après ses ordres, à ses frais et pour
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rembellissement de l'un de ses palais, que le jardin a été planté; il serait par trop étrange qu'il fût désolé par ses troupes. Le colonel, sans contester mon beau dire, se retrancha sur le besoin qu'il avait de bois à l'instant même, pour chaufTer les marmites et disposer les baraques. Je lui proposai de faire entrer les troupes dans la ville et de les y loger, ce qui le dispenserait de bivouac, et en tout cas d'accepter tout le bois dont il aurait besoin et qui allait être amené ft l'instant même sur la place. Je n'ébranlais toujours pas le colonel, qui me dit qu'il était en présence de l'ennemi, ce qui lui imposait la nécessité de bivouaquer, et que le bois que je lui proposais serait peu propre à l'emploi qu'il voulait en faire, parce que le bois sec chauffe moins que le bois vert, et que c'est surtout de ramée dont on a besoin pour faire des baraques* Je ne savais que répondre à ces arguments tirés de la nature du calorique et des convenances de l'architecture militaire, lorsque le général Damas survint. Il devina mieux que moi ce dont il s'agissait, et me dit de retourner chez moi et qu'il allait arranger cette affaire. Il vint m'y rejoindre et me proposa d'envoyer à l'instant môme, sur la place où stationnaient les troupes, le double de ce qu'il fallait de bois pour chauffer les marmites et de planches de sapin pour élever les baraques, et d'y joindre pour ce dernier emploi toute la toile d'emballage qu'on trouverait dans la ville, et enfin de mettre cent louis à sa disposition. A ces conditions, il me garantissait le salut du jardin. Je me hâtai de les remplir et le jardin fut sauvé. Je peux donc dire que ce jardin de la Cour, qui est aujourd'hui l'un des plus agréables de l'Allemagne, me doit doublement l'existence.
Tel est l'excès de notre prévention pour ce qui est notre
ouvrage, que j'étais dans le ravissement pour avoir préservé un jardin que deux jours après je devais quitter, peut-être pour ne jamais le revoir, mais à coup sûr pour ne plus le posséder. J'ordonnai une distribution devin aux troupes françaises, à raison d'une bouteille par homme. Cette largesse apparente me coûtait peu, car j'allais être forcé d'abandonner à l'ennemi le vin dont je disposais encore ce jour-là. Le général Damas prévoyant que cette distribution, à laquelle il s'était d'abord opposé par prudence, allait semer beaucoup et peut-être trop de gaieté dans le bivouac, me proposa de l'aller visiter à l'heure du dîner. J'y allai dans sa compagnie et dans celle du général Marx. Je ne revenais pas de la promptitude et de l'habileté avec lesquelles les baraques avaient été construites. Ces soldats qui venaient de subir la cruelle défaite de Leipzig, et une longue retraite avec ses privations, ses douleurs et ses dangers, n'avaient rien perdu de cette jovialité et de ce sanssouci qui caractérisent le soldat français. Je recueillis là, même pour mon compte, de bons propos frappés juste à l'empreinte du corps de garde et du bivouac. Les généraux qui m'accompagnaient voulaient bien me céder le pas, ce qui inquiétait beaucoup les soldats sur ma qualité. Ils se demandaient : « Quel est donc le grand qui a Vhahit ferré en blanc ? — Veuoo^tu bien te taire y répondait un autre, c'^est le ministre de V Empereur. — Tiens, le ministre de V Empereur! on sait bien d*où il vient celui-là. Il est tiré des grenadiers ^ . — Et qu est-ce qui t'a dit que ce n^ était pas des tambours-majors! — Oh! ma foi non I s'il venait des tambours-majors, il ne nous aurait pas donné de vin^ il aurait tout bu, — Moiy ça nCest égal
* Le comte Beusuot élail d'uno Uille très-élevée.
d'où qu^il vienne, mais je voudrais bien que V Empereur fournît un grand ministre comme celui-là, partout où je passe, etc. »
Je quittai la place, distrait, moi-môme, par la bonne humeur et les bons propos de corps de garde. Je trouvai que ces premiers passants étaient tout à fait bons diables.
Le lendemain, nouvelle affaire; c'est le général Rigaud qui arrive, conduisant la division de l'armée qui doit faire sa retraite sur Wesel, et qui annonce qu'il n'a que quarante-huit heures d'avance sur l'armée ennemie. Celui-ci ne perd pas de temps à batailler pour du bois vert ou du bois sec. Il frappe une contribution de guerre de quatre millions, payable en vingt-quatre heures. Je demande une entrevue au général, et je lui propose l'hôtel que j'habite comme le lieu de réunion des autorités civiles ou militaires qui relèvent de l'Empereur. Le général hésite et prétend que c'est à moi à l'aller chercher à l'hôtel de ville où il est en train d'opérations. Il m'était fort difficile d'accepter la conférence en un pareil endroit, où j'allais me trouver en face des magistrats municipaux et des habitants consternés. Je supplie le général de m'indiquer tout autre local : il prend son parti, et se rend chez moi ; mais, dès le début, j'entrevois que la négociation finira mal. Le général commença par s'étonner lui-même de la complaisance qu'il avait eue de se rendre à mon invitation, et me pressa de lui fournir sans délai les moyens que j'avais de faire réussir sa contribution.
Les objections ne me manquaient pas contre le droit que prétendait avoir le général ; mais le droit était la chose du monde dont il se souciait le moins. 11 avait d'ailleurs un argument favori auquel il revenait toujours. De deux
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choses Tune, disait-il; ou TEmpereur reprendra votre grand-duché, et alors on s'entendra avec ceux qui auront avancé la contribution ; ou il ne le reprendra pas, et c'est autant d'emporté sur l'Allemand ou sur l'ennemi. Battu sur le droit, je me retranchais sur le fait, et je faisais observer au général Rigaud, qu'en vingt-quatre heures qu'il devait passer à Dusseldorf, il était tout à fait impossible de lever une contribution, je ne dis pas de quatre, mais d'un million, mais de cent mille francs, parce que les habitants aisés avaient quitté la ville depuis un mois, emportant avec eux ce qu'ils avaient de précieux, en sorte qu'on n'aurait même pas le triste expédient de prendre des otages. A cela, le général ne prenait pas la peine de me répondre et me sommait de l'aider de mes moyens. « Je » n'en ai d'aucune sorte, luidisais-je, et s'il m'en restait,
* je vous avouerai franchement que je ne les emploierais » pas à lever une contribution sur les sujets de l'Empereur. » — Je le crois bien, reprit le général. J'ai l'honneur » de vous connaître et je sais que vous êtes plus Allemand » que Français. — Je n'ai pas, lui répondis-je, le même
* avantage à votre égard, et j'en suis peu jaloux. » Sur cela, je me lève; le général en fait autant. Je lui ouvre la porte de mon cabinet et je le reconduis jusqu'à l'escalier, sans avoir l'air d'entendre les propos grossiers dont il payait ma politesse. Il n'était pas au bas do l'escalier, qu'une députation de Thôtel de ville arrivait pour savoir si j'avais fléchi le général. Je répondis qu'il était inflexible, et je traçai le plan de conduite à tenir. Fournir à l'armée les vivres et le logement, y ajouter du vin, comme on avait fait la veUle ; traiter les individus avec toutes sortes d'égards; exprimer au général le regret
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de ne pouvoir mieux faire, et ne pas lui payer un sou de contribution. Le général revint à l'hôtel de ville, où, après beaucoup de bruit, de tapage et de menaces, il s'assit avec ses officiers à un excellent dîner qui lui avait été préparé. Je fus fort maltraité de propos à ce repas. On se promit, dit-on, de me mettre à la raison, quand nous serions rentrés en France. Depuis lors, je n'ai plus entendu parler du général Rigaud, qui, vaincu par la force des choses, dut se convaincre qu'en défalquant des vingt-quatre heures qu'il avait à passer à Dusseldorf, le temps d'un bon dîner et du sommeil qui y succède assez ordinairement, il ne lui en restait plus assez pour mettre à fin une contribution de quatre millions.
Le lendemain matin , le général Rigaud prit la route de Wesel. J'étais tenu au courant de la marche des armées ennemies. Je vis que je n'en étais séparé que par vingtquatre heures, et je songeai aussi à faire ma retraite. J'avais laissé à l'hôtel de la Résidence les domestiques dont le service m'était désormais inutile. Je donnai Tordre à mon maître d'hôtel de préparer le lendemain un dîner et des appartements au comte de Saint-Priest , commandant du corps d'armée russe qui allait occuper Dusseldorf. J'avais eu le même précepteur que le comte de Saint-Priest, et cela avait établi quelques rapports entre nous durant notre jeunesse. Il fut fâché de ne pas me trouver à Dusseldorf lorsqu'il y arriva, et dit que je n'avais manqué à la bonne politesse française qu'en ne restant pas là pour lui faire les honneurs de mon dîner. Mes arrangements de départ furent faits avec autant de calme que s'il se fût agi de mon arrivée. Le pont volant quitta la station de Neuss pour venir méprendre, et je fus reconduit pendant la traversée du
fleuve jusqu^à la ville de Neuss par des habitants de Dusseldorf, qui semblaient avoir oublié leur nationalité, à la sincérité des regrets qu'ils me témoignaient et aux égards touchants dont j'étais le sujet. Ainsi j'ai quitté, après six ans de séjour, cette belle contrée de l'Allemagne. Je n'y ai pas été exempt des variations inséparables des destinées humaines ; j'y ai éprouvé quelques plaisirs mêlés de peines; mais à tout prendre, je compte ces six années parmi les moins malheureuses de ma vie, et je trouve du charme à y reporter mes souvenirs.
Retour en France. — Dernière audience de l'Empereur. ^- Je suis envoyé dans le département du Nord. — Abdication de Napoléon.
J'étais arrivé à Neuss entouré d'une petite colonie d'employés français, et même de quelques Allemands, qui suivaient ma destinée, comme s'il m'en fût resté une. Nous étions logés fort à l'étroit et d'une manière incommode; la position n'avait de mérite que le voisinage du grand-duché, circonstance qui bientôt devint indifférente. Je pris le parti de me rendre avec mon monde à Aix-la-Chapelle; j'y établis un bureau afin de correspondre avec des agents que j'avais laissés dans le grand-duché, pour préparer les comptes de la gestion extraordinaire que l'évacuation avait occasionnée. Je congédiai ceux des employés qui m'avaient suivi et qui n'avaient pas trouvé place dans ce bureau, en distribuant à chacun d'eux trois mois d'appointements par forme de gratification. Je rendis compte de ces dispositions à Paris, elles furent approuvées. L'Empereur trouva
bien mon établissement d* Aix-la-Chapelle , et j'en reçus en môme temps Tordre de me rendre au quartier général du maréchal Macdonald, qui n'en était distant que de six lieues, afin de m'entendre avec lui sur les choses dont il aurait besoin pour organiser l'armée qui se réunissait sous ses ordres. Je me rendis auprès du maréchal et lui fis part de ma mission. « Voulez-vous, me dit-il, passer » mon armée en revue ? Gela ne sera pas long ; elle se com- » pose, quant au personnel, de ma personne que vous voyez » déjà , et de celle de mon chef d'état-major, le général » Grundler, qui va paraître, et à l'égard du matériel, il » consiste jusqu'à présent en quatre chaises de paille et » une table de gapin. J'écris tous les jours à Paris que c'est » une mauvaise plaisanterie que d'appeler ce que vous avez » sous les yeux l'armée du maréchal Macdonald ; je de- » mande à grands cris une armée réelle, parce que je suis » loin de partager l'opinion générale que l'ennemi ne pas- » sera pas le Rhin. Il me suffit de voir la direction qu'il » donne à ses troupes et qu'elles vont suivre même au fort » de l'hiver, pour me convaincre que le Rhin môme n'est » pas le terme de leur marche; et, ma foi, si l'Empereur n'a » à lui opposer que des armées de la force de la mienne, » l'ennemi pourra bien ne s'arrôter qu'à Paris. Voilà, » ajouta le maréchal, ce qu'il faut que vous disiez et que » nous disions tous à l'Empereur, car le danger est ox- » trôme, et le moment des vanteries est passé. » Je rendis compte de ma visite sans reproduire la vérité toute nue ; j'insistai cependant sur la nécessité de diriger des troupes sur le Rhin, où facilement on trouverait à les faire subsister. Le seul besoin que l'on peut éprouver ici, disais-jé, c'est celui de soldats.
De retour à Aix-la-Chapelle, j'y repris les travaux de ma comptabilité et la mise en ordre des archives du grandduché, dont je m'étais fait suivre. Ce séjour n'était pas sans agrément à cette époque; on y voyait refluer les Français qui avaient occupé des places durant l'occupation de l'Allemagne, et on trouvait parmi eux des hommes instruits et bons à entendre. Le lieu de réunion était la maison de M. le préfet Ladoucette, qui ne manquait à aucune des obligations que les circonstances lui imposaient et les remplissait avec noblesse; je l'avais connu en des temps prospères, et qui étaient encore si près de nous, lorsqu'il exprimait à la belle Pauline un sentiment dont, à côté d'elle, il était malaisé de se défendre. Les temps étaient bien changés à mes yeux, mais non pas autant à ceux de M. de Ladoucette, qui croyait, et presque tous les habitants de la rive gauche du Rhin avec lui, que le fleuve était une barrière que l'ennemi n'oserait jamais franchir. Cette opinion, partout répandue, entretenait dans les provinces du Rhin une sécurité parfaite; les contributions s'y recouvraient, la conscription s'y levait, enfin tous les services publics s'accomplissaient avec autant de facilité qu'aux années d'Austerlitz et d'Iéna.
Au bout d'un mois, le travail qui m'occupait à Aix-la- Chapelle était fini, et j'implorai mon retour à Paris. M. Rœderer me répond qu'il a sujet de croire qu'il est dans les intentions de l'Empereur que je me tienne dans la ville la plus voisine du grand-duché, et tout prêt à y rentrer, dès que les armes de Sa Majesté m'en auront ouvert le chemin, et qu'il attendra, pour proposer mon retour, que j'y insiste. Je réponds que j'ai autant que qui que ce soit l'espérance que les armes de l'Empereur reprendront
leur prépondérance en Allemagne, mais qu'il faudra quelque temps, et que j'aurai, en tout cas, celui d'arriver de Paris à Dusseldorf lorsque les événements sembleront me rappeler dans la dernière de ces villes. J'insistai donc pour mon retour qui me fut enfin accordé, et je me rendis à Paris.
Le lendemain de mon arrivée, je me présente au lever de l'Empereur. Le maître était toujours là, mais les figures, les attitudes, les propos n'étaient plus les mêmes ; les soldats, les courtisans eux-mêmes avaient, dans leur allure, quelque chose de triste et de fatigué. L'Empereur me dit deux mots en passant devant moi, et m'ordonna de rester, ce qui était me notifier une audience particulière à l'instant même; elle ne se fit pas longtemps attendre; resté seul avec lui, l'Empereur entama une conversation que je vais rapporter:
« — Vous venez d'Aix-la-Chapelle ?
» — Oui, Sire.
* — Ciombien avez- vous mis de temps en route ?
» — Trois jours et deux nuits.
» — Vous n'avez pas été vite.
» — On ne m'avait pas averti que le service de TEm- » pereur exigeât plus de célérité.
» — Vous avez été à Mulheira et à Cologne; vous avez » vu le maréchal Macdonald, il a des troupes autour de » lui : combien d'hommes ?
» — Je ne sais pas précisément de combien d'hommes » est composée l'armée de M. le maréchal Macdonald; il se » plaignait du retard que mettent les troupes à le rejoindre, » et il était fort impatient quand je l'ai quitté.
» — Vous ne me répondez pas : je sais bien que vous » n'avez pu compter les hommes; vous n'êtes pas inspecteur
» aux revues ; mais ne serait-^e que dans la conversation, » Macdonald a dû vous dire ce qu'il avait réuni de troupes?
> — Je crains, Sire, que ce ne soit jusqu'à présent qu'un » assez petit nombre.
» — Vous craignez ! il ne s'agit pas de ce que vous crai- » gnez : ou vous ne savez pas la vérité, ou vous ne voulez pas * la dire; au moins avez-vous trouvé, sur la route, des » corps et des soldats isolés qui se portent vivement sur le > Rhin !
» — J'ai trouvé un bataillon du 18® qui sortait de Gand, » quatre détachements de l'ancienne garde hollandaise, et » des hommes isolés au nombre de 150 à 200.
» — Vous comptez fort bien les troupes en route, vous » ne les apercevez pas sur le terrain^ enfin, il y a ici je ne » sais quoi, entre le maréchal Macdoifeld et vous. On ne » craint pas dans le pays que vous quittez que l'ennemi » ose passer le Rhin? S.
» — Je n'en ai vu l'inquiétude chez personne, et tout » se passe dans les départements réunis que j'ai parcourus, » comme il se passait il y a quatre ans; on paye les con- » tributions, on lève les conscriptions, l'ordre public n'est » troublé nulle part. J'ai conseillé aux préfets, ainsi que » j'y étais autorisé, d'user de ménagements; tous m'ont » répondu qu'ils n'en avaient pas besoin. On pense que si » l'ennemi fait quelque simulacre de passage, ce sera pour » obtenir plus promptement la paix.
» — La paix... la paix... c'est bien aisé à dire. Est-ce » que je peux abandonner tout ce que je possède en Alle- » magne? J'ai cent mille hommes dans les places de > l'Elbe, à Hambourg, à Dantzig; s'ils étaient assez in- » sensés pour passer le Rhin, je marcherais à leur renn *
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» contre pour les culbuter; je réunirais mes garnisons » pour lomber sur leurs derrières, vous verriez une belle » débâcle.
» — L'Empereur me fait-il la grâce de me permettre » de rentrer à son conseil d'État?
» — Non^ j'ai d'autres vues sur vous, je vous renverrai » d'où vous venez, attendez des ordres ici. Vous avez » apporté avec vous les papiers du grand-duché? mettez- » les en ordre, et préparez vos comptes. »
Je restai à Paris, étonné moi-même de la confiance que je trouvais dans tous les esprits. Les plus diflSciles désespéraient de nos conquêtes au delà du Rhin, mais personne ne voulait croire que les alliés osassent le passer. Le seul M. deTalleyrand tenait l'Empereur pour perdu, soit par l'extrême envie qu'il en avait, soit que dès lors il eût, par le duc de Dalberg, des intelligences dans le camp ennemi. Cependant les événements se pressaient; le maréchal Macdonald, qui n'avait rien à opposer aux alliés, laissait insulter de tous côtés la frontière qu'il était chargé de défendre, et il était démontré aux personnes instruites que si l'ennemi semblait hésiter sur le passage du Rhin, c'est qu'il ne voulait l'opérer qu'avec des masses capables de rendre cette mesure décisive. Les lettres que je recevais d'Allemagne ne me laissaient plus de doute sur ce point; si je ne les communiquais pas à l'Empereur, c'est que j'étais persuadé qu'il était au moins aussi instruit que moi et qu'il trouverait fort mauvais que je le fusse de mon côté. Sur ces entrefaites, M. de Montalivet, ministre de l'intérieur, vint me trouver, de la part de l'Empereur, pour me proposer d'aller relever à Lille le préfet, M. Duplantier, qu'une maladie chronique empêchait de continuer ses
fonctions. J'accueillis assez mal la proposition qui se réduisait au fond à me faire accepter la préfecture de Lille. D'une préfecture supérieure à celle de Lille, j'étais monté au conseil d'État; de là j'avais été employé, avec le titre et le traitement de ministre, pendant huit ans, d'abord à Cassel, puis à Dusseldorf, et dans cette dernière résidence j'avais joué un rôle de prince. Les princes, mes voisins, m'avaient rendu en prévenances tout ce que l'Empereur leur donnait en frayeur ; insensiblement mon esprit s'était guindé jusqu'à la morgue germanique, et telle chose me faisait pitié et presque horreur à mon arrivée en Allemagne, que j'avais fini par trouver toute simple et presque juste. Quand je pouvais réfléchir, je me faisais pitié à moi-même, mais le doux penchant continuait de m'entraîner. Qu'on juge de ma stupeur en m'entendant proposer une place de préfet ! Je traitai fort durement Montalivet, qui se contenta de me répondre qu'il allait rendre compte à l'Empereur de notre entretien; il le fit le jour même, et je reçus le lendemain l'ordre de me rendre aux Tuileries. Trois semaines seulement s'étaient écoulées depuis ma dernière audience de TEmpereur, et ce n'était plus le même homme. On va en juger.
« — Qu'est-ce que c'est? Le ministre de l'intérieur dit » que vous ne voulez pas aller à Lille?
» — Je suis toujours prêt à obéir à l'Empereur, mais » lui-môme sentira qu'après m'avoir fait la grâce de me » nommer son ministre à Dusseldorf, et m'en avoir donné » l'habit et le traitement, je ne peux plus guère être em- » ployé comme préfet; on en conclurait une subversion, » un désordre dans les affaires, dont heureusement nous » sommes loin.
» — Je l'espère bien; mais je ne vous conçois pas : qui » veut me servir doit servir où il me convient; que vous » ayez été ministre ou non, je n'en sais rien, et je n'ai » pas le temps d y regarder, mais si je vous envoie sous- » préfet quelque part, votre devoir est de vous y rendre.
» — Sans doute, Sire, aussi c'est uniquement dans » Tintérêt de votre autorité que j'ose me permettre une ob- » servalion : je crois qu'un homme qui a rempli une » grande place est moins propre que tout autre à en rem- » plir une moindre, parce qu'il arrive à celle-ci avec une » couleur de disgrâce ; car enfin
» — Au fait, et je suis pressé... Il faut que vous alliez » à Lille ; on me dit que Duplantier se tue pour mon ser- » vice, cela ne lui sert à rien, ni à moi non plus *. Il y a » là beaucoup à faire; ce département du Nord est l'une » des portes de la France. Vous avez dix places à appro- » visionner, les gardes nationales à mettre sur pied. Les » gardes nationales sont excellentes dans ce département- » là ; il faut réchauffer les habitants qui sont gens de cœur, y* au reste. Ne passez de marchés que le moins que vous >► pourrez; faites par vous-même et par votre monde; l'ar- » gent ne vous manquera pas. Vous aurez à faire, mais le » pays est riche; exigez ce qui sera nécessaire, rien de plus.
* Ce mot de TEmpereur me rappelle une anecdote qui nous égaya beaucoup au conseil d'Élat, en 1807. Portalis, ministre des cultes, entrait un jour chez l Empereur la figure défaite et les yeux remplis de larmes. — Qu'avez- vous donc, Porlalis, lui dit Napoléon, êles-vous malade?— Non, Sire, mais je suis bien malheureux, Tarchevêque de Tours, ce pauvre Bûisgelin, mon camarade et mon ami d'enfance... — Ehbien! que ^ui esl-il arrivé? — Hélas! Sire, il vient de mourir. — Cela m'est égal, il ne m'était plus bon à rien.— Puisque l'Empereur le prend de la sorte, me voilà tout consolé... Et en effet le sourire reparut sur les lèvres du ministre, dont la douleur venait de se calmer si facilement.
» — L'Empereur peut compter sur mon zèle ; il s'ac- » croîtrait, s'il était possible, par la confiance qu'il daigne » me témoigner; mais me permettrait-il de lui demander » avec quel titre je dois me présenter dans le département » du Nord?
» — En vérité, monsieur Beugnot, vous abusez.
» — • Je demande mille fois pardon à l'Empereur.
» — 11 s'agit bien de titres : présentez-vous comme » préfet, comme ministre, comme empereur si vous l'osez, » et faites ce que je demande. Gomment pouvez-vous » m' occuper de pareilles fadaises, quand la tête me bout » du matin au soir?... Votre Macdonald n'empêche rien, » n'arrête rien; des nuées de Cosaques désolent les dépar- » tements du Rhin; il faut que j'organise la défense sur » tous les points, avec quoi? Et dans un pareil moment je » vous mets Tune des clefs de la France dans la poche, et » vous venez me parler de titres!... On s'occupe de cela » quand on n'a rien de mieux à faire. Tout le monde me » dit que vous êtes homme d'esprit, vous ne me le prouvez » pas.
» — La faute en est peut-être à l'Empereur?
* — Ah!...
» — Pourquoi m'a-t-il élevé plus haut que mon esprit?
» — A la bonne heure; partez dès ce soir ou demain » matin au plus tard; vous correspondrez avec mes mi- » nistres. Si vous avez quelque chose de grave et de » sérieux à me faire connaître, vous pouvez m'écrire di- > rectement, je vous y autorise. Adieu, comte Beugnot, bon voyage ! »
Je remis ce départ au lendemain. Avant de monter en voiture j'allai prendre congé du ministre de l'intérieur, qui
me dit qu'il savait de l'Empereur que j'avais enfin accepté. Il lui avait parlé de notre conversation de la veille, mais sans humeur : « Beugnot, avait-il dit, a la tête tournée; » c'est apparemment l'eau du grand-duché qui produit cet » effet-là ; il en revient aussi bête et aussi vain que Murât. »
En dépit ou à cause de ma vanité, je convins avec le ministre de l'intérieur, que je conserverais le titre de ministre du grand» duché de Berg et de conseiller d'État, et que je me présenterais à Lille, comme chargé d'une mission temporaire dans le département du Nord.
J'arrivai à Lille, où je trouvai hommes et choses également bien disposés pour ce que je venais y faire. L'administration n'y existait plus : elle avait péri sous M. Duplantier et sans qu'il y prit garde. Ce M. Duplantier était un ancien magistrat, attaché dès sa jeunesse à la famille royale, fructidorisé comme tel, et persécuté de rIus d'une manière jusqu'au 18 brumaire. Il ne céda môme pas dans le premier moment ; mais quand il vif que Napoléon prenait des formes monarchiques, il se réconcilia avec le nouveau gouvernement, et en obtint l'une des plus minces préfectures de France, celle des J-iandes. Il était à Mont- de- Marsan lorsque l'Empereur y passa en revenant d'Espagne. Le préfet, comme de raison, courut à sa rencontre. Le cheval qu'il montait était apparemment trop vif, ou le cavalier trop pesant; dans ce conflit, M. Duplantier eut l'honneur, et le malheur, de se casser la cuisse sous les yeux de l'Empereur, qui s'en souvint et le nomma à la préfacture de Lille, vacante à quelques inois de là. Nul homme sous le ciel ne se forma d'idées plus hautes que lui de la dignité d'un préfet : il s'occupait sans cesse de questions de préséance et de suprématie, comme seules dignes de
lui, et délaissait tout le reste à ses bureaux. Facilement il avait fait endurer une morgue voisine de l'arrogance dans une petite ville telle. que Mont-de-Marsan, où rien ne pouvait lutter avec le préfet ; mais à Lille, ce n'était plus le môme terrain, à beaucoup près : il avait rencontré là des autorités militaires toujours sur le qui-vive avec la préfecture, un barreau qui avait ses prétentions, et une grande et riche population, qu'il fallait savoir ménager. C'est à quoi M. Duplantier n'entendait rien du tout, et alors même que sa santé ne l'eût pas condamné à la retraite, il n'était pas en état de se mesurer avec les difficultés du moment. Je lui demandai s'il y avait dans l'administration quelque affaire importante qu'il n'eût pas finie et sur laquelle il aurait des explications à me donner? » Une seule, me répondit-il, mais à laquelle j'attache » l'intérêt le plus pressant : c'est d'obtenir de placer dans » la cour de la préfecture deux pièces de canon. * Il me conduisit à une remise où il me fit voir ces deux pièces de canon qui portaient le nom du département et l'année où elles avaient été coulées. Je lui exprimai .quelques doutes sur le succès de cette prétention; je n'en connaissais pas d'exemples et je ne trouvais pas de raisons pour orner la cour d'une préfecture d'une espèce de trophée dont les souverains étaient à bon droit avares. « Gela est possible, me » répondit-il, mais voilà les pièces coulées, les affûts pré- » parés. J'ai marqué dans la cour la place où on les » devait poser. Déjà j'en ai écrit à M. le duc de Bassano, » qui n'a pas eu le temps de me répondre; mais insistez et » vous obtiendrez. Vous m'en remercierez, parce qu'alors » messieurs les militaires sauront qu'un préfet n'est pas » rien dans une ville de guerre. »
Chemin faisant et en allant voir les canons, je demandai
à M. Duplantier si une maison à droite de Thôtel de la
préfecture et donnant sur le jardin, mais qui en paraissait
séparée, faisait cependant partie de cet hôtel : « Hélas! oui,
» monsieur, me répondit M. Duplantier, et c^est cette
» malheureuse maison qui m'a mis dans l'état de santé
» où vous me voyez. — ^ Et comment, s'il vous plaît? —
» Gomment? je vais vous le dire : j'avise d'acheter cette
» maison pour débarrasser mon hôtel de la conscription et
* de toutes ses saletés ; je la paie au propriétaire à beaux
» deniers comptants; quand je veux en prendre possession,
» j*y trouve une drôlesse de femme qui prétend être celle
» du propriétaire, séparée avec lui de corps et de biens, et
» à qui l'usufruit de la maison a été cédé par le jugemen*
» de séparation. Tout cela m'était fort étranger, comme
» bien vous pensez : c'est la maison qu'il me fallait, et
» l'utilité publique ne souffrait pas de retard. J'envoie des
» gens de ma compagnie départementale pour jeter la
» femme dehors; elle s'enferme, se barricade, et il y avait
p dix portes à enfoncer. J'hésite et je réfléchis qu'il est
» moins violent de prendre la drôlesse par la famine. Je
» pose des sentinelles à toutes les portes, avec consigne de
» ne rien laisser pénétrer. Un jour, deux jours, huit jours
»• se passent; point de proposition de capitulation. La sus-
n dite mettait la tête à la fenêtre dès qu'elle m'apercevait
» dans le jardin, et affectait d'y chanter les couplets qui
» commencent par ces mots :
Faut attendre avec patience;
Le jour de demain c'est un beau jour.
» Devineriez-vous ce qui se passait? La nuit, elle des-
» cendait par une poulie attachée à la fenêtre qui donne
» sur la rue un panier que sa voisine remplissait de vivres
» pour le lendemain, et qu'on remontait avec la même
» facilité. Si je n'y eusse mis ordre, le siège aurait duré
» autant que celui de Troie ; mais enfin je pris mon parti,
» et un jour où elle me cornait aux oreilles son éternel
» refrain que le jour de demain c est un beau jour. Non,
» coquine, lui criai-je, ce sera celui d'aujourd'hui. Et je
» donne sur-le-champ l'ordre à ma compagnie départe-
» mentale d'enfoncer les portes et de la jeter dehors, elle
» et ses meubles; ce qui fut fait; mais voici ce qui est in-
» compréhensible : cette femme ne s'avise-t-elle pas de
» me dénoncer et de demander au conseil d'État l'autori-
» sation de me poursuivre en violation de domicile, dom-
» mages-intérêts, frais, dépens et toute la prétentaille? Je
» n'y fais pas d'abord grande attention; mais comme
» j'avais un voyage à faire à Paris, je profite de mon
» séjour pour parler de cette affaire à M. le duc de Bas-
» sano, qui me conseille d'en toucher deux mots à l'Empe-
» reur. Je reçois de Sa Majesté l'engagement d'être tran-
» quille, parce que mon affaire sera vue de très-près au
» conseil d'État ; cependant l'Empereur et le duc de Bas-
» sano partent pour cette diabolique campagne de Russie,
» et je suis instruit que ma drôlesse profite de leur absence
» pour avancer son affaire contre moi. Je reçois de quel-
» ques amis le conseil de me rendre à Paris. Je n'en vou-
» lais rien faire, tant je trouvais dur qu'une personne de
» cette sorte obligeât un préfet de se déplacer. Enfin, je
» me résigne ; je vois à Paris le prince archichancelier et
» l'iUustre M. Regnaud de Saint-Jean-d'Angely, le cory-
» phée du oonseil d'État. Je n'en fus pas entièrement sa-
» tisfait à vrai dire; mais j'étais à mille lieues de soup- » çonner ce qui allait se passer. Eh bien ! monsieur, le » surlendemain de mon arrivée, le conseil, sous la prési- » dençe de M. Gambacérès, et après une insolente plai- » doirie du sieur Regnaud de Sainl-Jean-d'Angely, qui » défendit la drôlesse comme il défendait jadis les paysans y> de son village à vingt-quatre sous par cause, le conseil, » dis-je, me sabra de la tête aux pieds. Voilà ce que m'a > valu l'absence de TEnipereur, car s'il eût été là, et M. le » duc de Bassano, les choses se seraient passées bien diffé- » remment. Il ne me restait qu'un parti à prendre, et je le » pris : je ne m'avisai morbleu pas d'aller traîner mon » nom devant les tribunaux avec un adversaire de cette » farine ; je payai tout ce qu'on me demanda et sans y » regarder. Plaie d'argent n'est pas mortelle, aussi n'est- » ce pas de ce côté que j'ai été blessé; mais ce déboire m'a » fait un mal que je ne saurais vous dire : j'ai fait exces- » sivement de bile , elle m'a passé dans le sang et m'a mis » dans l'état où vous me voyez. J'en mourrai. »
Il est bien vrai que M, Duplantier en est mort; mais il faut ajouter cette petite circonstance que pour rétablir la bile et le sang, il se mettait chaque jour sur la conscience deux ou trois bouteilles d'excellent vin de Bourgogne, et qu'il ne s'épargnait ni sur le café ni sur les liqueurs. Ce doux régime réchauffait le déboire que lui avait causé l'affaire de la maison, et les deux causes réunies déterminèrent une maladie de poitrine, dont il mourut deux mois après. J'avais craint d'affliger ce brave homme en ayant l'air de le déposséder de sa préfecture, de laquelle au reste, je ne me souciais pas du tout. Je lui proposai donc de garder le courant de l'administration et de me remettre seulement ce
qui tenait à rapprovisionnement des places et à la mise sur pied des gardes nationales. Il y consentit, mais sa santé se délabra au point que les médecins lui interdirent jusqu'à l'apparence du travail, et au bout de quelques jours, il me laissa le champ entièrement libre. Force me fut bien de prendre l'administration de ce beau département du Nord ; il y avait tout à faire, et le moment était si contrariant que je fus forcé de laisser provisoirement les choses aller comme elles allaient. Je me contfentai de couper court à des grivèleries qui s'étendaient à tous les actes de l'administration, et qui avaient élevé le produit de la préfecture à un taux incroyable, peut-être à plus de cent mille francs, et tout cela se passait sans scrupule d'un côté et sans réclamation de l'autre. Les frais de bureau se réduisaient à rien, parce que ces bureaux étaient remplis des conscrits réformés provisoirement et qui travaillaient avec émulation pour obtenir une réforme définitive. Il y avait à la tôte un chef qui avait la manie, fort étrange pour sa position, de ne jamais tenir en place; homme d'esprit au demeurant, et qui n'opérait pas mal tout en se promenant ; et de plus, pour secrétaire général un moine défroqué, prêtre marié, bonhomme, et qui perdait la tête de peur. La seconde fois qu'il se présenta dans mon cabinet, je le devinai à sa manière de fourrer ses mains d'une manche de sa redingote dans l'autre, et à l'humilité grande de son salut. Je me rappelais que jadis j'avais vu cette aUure à un simple capucin, lorsqu'il abordait le révérend père gardien. Je tâtai ce bonhomme, et quand je vis que le capucin dominait toujours chez lui, je ne lui donnai rien à faire ; il s'en plaignait un jour avec amertume, et me reprochait l'état de nullité où il était tombé depuis mon arrivée à Lille. Je lui répon-
dis : « De quoi vous plaignez-vous, mon très-cher ? je vous ai » élevé d'un cran. — Mais comment cela s'il vous plaît, Mon- » seigneur? (Car le pauvre diable me monseigneurisait » tant qu'il pouvait, et je le laissais faire.) — C'est, lui » dis-je, qu'à monarrivée je vousai trouvé moine , et que je » vous ai fait chanoine. » — Il prit fort bien la plaisanterie, parce qu'elle le mettait à Taise. Depuis lors, il avouait son premier état et en parlait avec estime. Gela me réconciliait un peu avec lui, et non-seulement je le gardai, mais je l'imposai à mon ami Siméon, lorsqu'il alla me remplacer. En examinant la position du département du Nord, j'y vis comme partout des hommes et des choses, mais je m'aperçus que je n'obtiendrais pas les deux à la fois. Je renonçai donc à toute levée d'hommes; je fis plus : je laissai reparaître des jeunes gens des premières familles du département qui s'étaient soustraits par la fuite à la levée des gardes d'honneur, et je mis fin aux poursuites exercées contre leurs parents, poursuites que M. Duplantier avait portées à une rigueur voisine de la cruauté. Je proclamai hautement que dans l'état où pouvait d'un instant à l'autre se trouver le département, il n'avait pas de trop des bras de tous ses enfants pour le défendre, et qu'aucun homme ne serait levé ou enrôlé pour servir hors de ses limites. J'en obtins ce premier résultat, que partout les gardes nationales se présentèrent d'une manière imposante, et celle de Lille eût rivalisé avec les plus belles et les meilleures troupes de ligne. Je m'étais fait inscrire dans la première compagnie de grenadiers et j'en portais l'uniforme. Le second résultat que j'obtins fut de réaliser comme par enchantement l'approvisionnement des places fortes dont j'avais eu soin de faire la condition de la non-levée des
hommes. Le ministre de la guerre avait beau me presser de faire partir des cohortes de gardes nationales et des restes de contingents ; après lui avoir compendieusement expliqué deux fois de suite pourquoi je n'en faisais rien, j'avais pris le parti de ne plus lui répondre. Je n'étais donc pas mécontent de ma position dans le département : les fonctionnaires publics, sans exception, approuvaient ma marche et me témoignaient de l'affection. Je les réunissais tous les mercredis pour parer aux besoins de la semaine. L'Empereur, qui m'avait tant promis que l'argent ne me manquerait pas, ne m'avait pas envoyé un sou. J'avais donc fait, après l'en avoir prévenu, main basse sur la caisse du receveur général; chaque mercredi ce receveur me présentait l'état de sa caisse, et j'en distribuais le montant aux diverses parties prenantes, telles que le génie, l'artillerie, la solde, les dépenses d'administration, etc., etc., ainsi que l'Empereur le pratiquait lui-même pour les dépenses générales de l'État. L'occasion était bonne pour discuter entre nous l'étendue et l'urgence des besoins ; nous n'avions pas à beaucoup près les ressources suflisantes pour y satisfaire; mais comme chacun était convaincu , tout le monde opérait de son mieux. La paix et le bon ordre régnaient dans le département ; on supportait le présent sans murmures; on attendait l'avenir sans inquiétude. L'esprit des habitants était parfait. Nous en étions là, lorsque l'Empereur adopta la mesure d'envoyer des sénateurs dans toutes les divisions militaires pour y faire ce que j'avais fait à Lille, sans l'assistance de personne. Je sus, par la secrétairerie d'État, qu'on avait hésité si on enverrait un sénateur à Lille parce qu'on craignait qu'il ne s'élevât quelque conflit entre lui et moi ; mais on avait ré-
fléchi que je n'avais de pouvoirs que pour le département du Nord, qui ne compose pas seul la division, puisque le département du Pas-de-Calais en fait aussi partie. On convint donc d'envoyer un sénateur là, comme ailleurs, mais avec la recommandation de ne me troubler en rien, et seulement de me regarder faire et d'en rendre compte. La mission échut à M. de Villemanzy.
M. de Villemanzy était un ancien commissaire des guerres, qui, quarante ans auparavant, élait déjà employé en Amérique à l'acmée du général Rochambeau. Nommé à l'Assemblée constituante, il avait fait preuve de quelque capacité au comité militaire de cette assemblée. Employé depuis et presque toujours, l'Empereur lui avait enfin donné au Sénat la plus honorable récompense de ses longs services. Il était alors assez fatigué de corps et d'esprit. Il employait ce qui lui restait de forces à des détails faciles auxquels il attachait une grande importance, et, de la meilleure foi du monde, s'admirait dans ses œuvres. Je savais, comme je viens de le dire, qu'il avait reçu la recommandation de ne pas me contrarier ; il croyait que je l'ignorais, et il m'approuvait d'un ton de protection dont je riais intérieurement. Il avait ou il affectait une entière confiance dans l'étoile de l'Empereur, et nous promettait de ne pas quitter la division que S. M. n'eût balayé tous les ennemis du territoire de la France. Il répétait un jour ce propos favori à ma table, où se trouvaient les généraux employés à Lille : « Monsieur le sénateur, lui dit le gé- » néral Levavasseur, commandant de l'artillerie, l'un des » hommes les plus instruits et les plus aimables do l'ar- » mée, voulez-vous acheter un hôtel ? j'en connais un fort » bel à vendre, à côté de la maison que j'occupe. — Que
» dit là M. Levavasseur? reprend tout bas avec moi » M. de Villemanzy; je crois qu'il fait quelque allusion à » l'Empereur, C'est que si j'en avais l'assurance, je le » traiterais comme il le mérite ; car, malgré mon âge et ma » dignité, il trouverait à qui parler. »
Je rassurai de mon mieux monsieur le sénateur, qui n'en conserva pas moins contre M. Levavasseur un ressentiment que celui-ci prenait à tâche d'envenimer par des plaisanteries à froid, dont personne au monde n'eut comme lui le secret.
Cependant l'Empereur était parli pour prendre le commandement de son armée. M. de Villemanzy, plus riche que moi en correspondances avec Paris, avait l'obligeance de m'apporler chaque matin des nouvelles ; elles roulaient sur deux points , sur les recrues qui affluaient à l'armée et sur les pertes de l'ennemi. Je tenais note des milliers de recrues, et j'avais trouvé que, suivant M. de Villemanzy, elles ise montaient, dès les premiers jours de février, à cent quatre-vingt mille hommes. Quant aux pertes de l'ennemi, c'était bien autre chose; et aujourd'hui, après quinze ans, je ne sais pas encore si M. de Villemanzy était ou voulait me rendre dupe. Il est vrai que longtemps je ne m'étais pas permis une observation. Ma patience cessa à la nouvelle des combats de Brienne et de la Rothière : il prétendit me prouver que les ennemis reculaient. Ceci était trop fort; mes propriétés étaient alors des champs de bataille; ma maison de ville avait été transformée en hôpital militaire ; mes fermes étaient brûlées, mes fermiers en fuite, mon pays entièrement désolé, et j'étais trop payé pour différer d'opinion avec monsieur le sénateur. Je lui dis franchement que les lettres dont on
le berçait étaient des balivernes, qu'il devait tenir sa mission pour finie et retourner promptement à Paris, s'il ne voulait pas courir le risque d'être enfermé dans Lille et soumis à 1 autorité militaire, la seule reconnue en temps de siège. M. de Villemanzy fit semblant de tenir ferme, mais je m'aperçus qu'il était ébranlé.
A cette époque, je reçus la visite inopinée de M. Laborie. Qui n'a pas connu Laborie? qui n'a pas ouï dire son incroyable activité, son esprit, sa gaieté, sa bonne et sa mauvaise fortune, son dévouement pour tout le monde, hormis pour lui et pour les siens, et, plus que tout cela, l'influence singulière qu'il prit sur des événements qui s'accomplissaient dans une sphère bien supérieure à la sienne?
Laborie traversa avec courage et sans faillir les plus mauvais temps de la Révolution. Quand les jours devinrent moins sombres, et quand, après le 9 thermidor, le pouvoir commença à prendre quelques formes supportables dans les comités de la Convention, entre autres dans celui de salut public, Laborie se fit employer dans ce dernier, et depuis cette époque jusqu'au ministère du prince de Polignac inclusivement, il n'a pas discontinué d'être l'agent le plus vif, le plus délié, le plus infatigable de tous les pouvoirs qui se sont succédé. Si Tun de ces pouvoirs faisait mine de le repousser, il se retournait en tant de sens diflTérents qu'il parvenait à s'imposer quoi qu'on en ilt. Si la persévérance de ses efforts était au-dessous de la force de répulsion, il travaillait à miner l'homme qui lui résistait et à en substituer un autre de son choix. Malheureusement, il y a trop réussi ! Mais comment, et par quels moyens? Gomment se fait-il qu'un individu, peu consistant
en apparence, ait pris sur les destinées publiques cet ascendant étrange ? Par la plus incroyable activité dont ait jamais été douée une créature humaine; en frappant tous les jours et à tous les instants sur des ressorts petits en apparence, mais dont les mouvements multipliés, en se pressant les uns sur les autres, produisaient un ébranlement. Dans la môme journée, Laborie assistait à la messe de Tabbô Legris Duval, dînait chez M. de Talleyrand, perdait son argent à l'hôtel de Luynes, passait une partie de la nuit avec Sainte-Foix et sa maltresse, et les quittait pour courir aux matines des Missions Étrangères; et il faisait tout cela de la meilleure foi du monde , tout naturellement, sans efforts, sans embarras, comme le poisson nage dans Teau. On ne saurait concevoir ce dont est capable un personnage à qui du vif-argent circule ainsi dans les veines à la place du sang.
Le prétexte de la visite qu'il me fit à Lille, au mois de février 1814, était une affaire qu'il venait, disait-il, défendre au tribunal de Lille. J'étais tellement assuré qu'il y avait une cause sous ce prétexte , que je l'admis sans difficulté, et pour ne pas perdre de temps à le réfuter. Aussi les affaires du jour vinrent-elles promptement sur le tapis, et il ne fut plus du tout question du procès. Laborie me fit un tableau pitoyable et vrai de l'état où se trouvait l'Empereur : il fallait le tenir pour perdu, et, pour comble de malheur, les puissances étrangères étaient intérieurement résolues à ne plus traiter avec lui. Le congrès de Châtillon est une vaine forme propre tout au plus à justifier des dispositions prises dès longtemps, et qui ne tarderont plus à se manifester. Dans une telle extrémité , on songe à une régence ; elle appartient à Marie-Louise, mais il M faut un Il ^
conseil, et ne serait-il pas rassurant pour tout le monde s'il était composé de MM, Cambacérès, Talleyrand, Dalberg, d'un maréchal de France accrédité dans l'armée, et d'un homme de lettres de première ligne tel que notre ami commun M. de Pontanes ? Laborie me demande mon avis sur la composition de ce conseil, et quel parti je me propose de prendre, si on vient à l'établir. Je réponds que je suis, grâces au ciel, fort éloigné de ces hautes considérations : l'Empereur m'a envoyé dans le département du Nord pour en approvisionner les places et y organiser les gardes nationales. Cette partie de ma mission touche à sa fin ; je n'ai plus â m'occuper à Lille, que du courant de l'administration, et ce ne sera môme pas pour longtemps, car si nos affaires vont aussi mal qu'on le dit, et que Fennemi fasse une démonstration sur la ville, elle sera soudain mise en état de siège, et, par ce fait seul, l'autorité civile passe entière â Tautorité militaire. Dans ce cas, et suivant le besoin, je Ine laisserai enfermer dans Lille, ou je passerai dans une autre ville non assiégée, mais je me garderai bien de sortir du département, parce que si cela m'arrivait et qu'il restât un carreau dans les serres de Taigle, j'en serais foudroyé. Mon métier est tout tracé : obéir à l'Empereur jusqu'au bout, après lui à son fils, quelle que soit la forme du gouvernement, et je ne vois pas comment je peux influer sur cette forme, pour rien qui soit en mon pouvoir. Laborie ne veut pas croire que je me réduise à ce rôle passif; il insiste : ce n'est pas à lui qu'il échappe combien est forte ma position ; j'ai dans la main la seule frontière qui reste et d'où tout va se décider, puisque le surplus de la France est envahi. Je puis donc servir ou nuire au projet que l'on forme â Paris, suivant que ce projet entrera plus ou moins
dans mes yties. La discussion s'échauffe sans que nous parvenions à nous entendre. On annonce le dîner : « Àh ! la » bonne nouvelle! s'écrie Laborie, profitons-en; elles » sont si rares par le temps qui court! J'espère que vous » faites bonne cbère^ c'est une consolation. Nous repreo* » drons ensuite la conversation avec plus de Succès, car
• L'on en vaut toujours mieux quand on a bien dlnë. »
Apparemment la malime est juste ; au sortir du dlûêf, où l'on s'était égayé eu dépit des circonstances, Laborie mô prit dans une embrasure et me reprocha d'avoir manqué de franchise avec lui, de ne l'avoir pas traité comme un ami de vingt ans* — « Parlons vrai, ajoute-t-il, vous connaisse^ le prince royal de Suède? — Pas beaucoup ; assez cependant pour lui avoir écrit une lettre de compliment quand il a été adopté par le roi Charles XIII, et pour renouveler mon hommage tous les ans au 1^ janvier; c'est ma femtne qui est liée assez particulièrement avec la princesse; mais qu'ont de commun ces détails avec la matière que noua traitions avant le dîner? — Allons! vous êtes boutonné avec moi et cela n'est pas bien. Est-ce que je ne sais pas comme vous que le prince est en expectative avec son armée, tout près d'ici? Le général Maison, qui Commande l'armée du Nord, a été son ancien aide de camp et il est resté son ami. Ce dernier a avec lui des officiera qui lui sont dévoués, et des soldats dont il disposera 4 Tout cela n'attend qu'un signal, vous êtes engagé dans ce parti, je ne vous blâme pas : au moment où le taisseau fait eau de toutes parts, permis de saisir la première planche. Celle-ci en est une comme une autre. Je lue plains seulement du silence gardé avec un atnl de vingt
» ans, qui était à vous dans le bonheur comme dans le mal- » heur; vous vous en souvenez bien? » — Ces plaintes de Laborie me faisaient peu d'impression, parce que je ne les méritais pas ; mais je ne parvins pas à le convaincre, et nous nous quittâmes bien, parce qu'on ne se quitte jamais mal avec Laborie. Cependant il avait éveillé mes soupçons sur le prince royal de Suède, et je me rapprochai du général Maison pour les éclaircir.
Cet officier-général commandait en effet ce qu'on appelait alors l'armée du Nord, et il avait son quartier-général à Lille. Cette armée était forte de quatre à cinq mille hommes, ramassés dans les dépôts, les recrues et les fuyards qui alors encombraient les routes. On ne lui donnait pas moins le titre pompeux d'armée du Nord. A force d'en parler ou d'en mentira Paris, on avait fini par croire que cette armée existait; le ministre de la guerre pressait incessamment le général Maison de prendre l'offensive et lui prescrivait un genre d'opérations qui supposaient la présence de cent mille hommes sous les drapeaux. Le général criait, jurait, pestait, et écrivait au ministre pour le détromper. Celui-ci n'en tenait œuvre le moins du monde ; il persistait à recommander de reprendre l'offensive et envoyait de Paris des manœuvres fortement imaginées pour une armée qui n'était que dans l'imagination. Le général Maison, poussé à bout, prit enfin son parti : il porta sur Anvers sa troupe délabrée; la pointe qu'il fit sur cette ville fut heureuse. Il la soutint môme avec habileté plus de temps qu'il ne lavait espéré lui-même, et les bulletins de l'armée du Nord d'enrichir les colonnes du Moniteur. « Le général Maison a re- » poussé l'ennemi, qui fuit sur tous les points; la Belgique » est délivrée; la Hollande le sera incessamment. » Et cela
s*écrivait quinze jours avant Tentrée des alliés à Paris ! Je rends justice au général Maison : il levait les épaules en lisant toutes les merveilles qu'il avait opérées.
J'essayai de pénétrer quels étaient ses rapports avec le prince royal de Suède. Comme nous étions Tun et l'autre dans le même bateau qui faisait eau, il fallait bien passer sur tout le reste pour courir à la pompe.
Le général Maison me dit qu'il soupçonnait en effet au prince royal des vues au trône de France. Ce prince l'avait sondé par ses aides de camp; il lui avait fait quelques communications écrites, mais avec la précaution de ne rien laisser dans ses mains. Le système du prince était bien conçu ; il commençait par établir dans les esprits que les souverains alliés avaient renoncé à traiter, à quelques conditions que ce fût, avec l'Empereur Napoléon, et soutenait ensuite que ce serait pour la France l'excès de la honte que de reprendre jamais les princes de la maison de Bourbon avec les émigrés et leur cocarde blanche, et qu'il fallait périr plutôt que de le souffrir. Il restait un point milieu entre ces deux extrémités, et quoique le prince royal ne s'indiquât pas précisément pour le remplir; il laissait aux autres le soin de trouver qu'il était un heureux à-propos comme Français, comme prince, comme général d'une armée victorieuse. Bonaparte, au 18 brumaire, n'était pas aussi bien préparé pour le trône, et sa succession, toute délabrée qu'elle était alors, n'effrayait pas du tout le prince de Suède. Le général Maison n'avait pas l'air de s'associer le moins du monde aux espérances du prince; il les tournait plutôt en ridicule dans cette langue de corps de garde, dont il possède toutes les beautés. Il annonçait comme parti pris de défendre jusqu'à la dernière extrémité
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la cause de TEmpereur, et s'il était écrit qu'elle dût soecom* ber, de se retirer dans une terre qu'il possédait sur les bords du Rhin, et d'y reprendre la charrue.
Je ne pouvais plus douter de l'intrigue du prince royal, et chaque jour je m'efforçais de la pénétrer plus à fond. Je 8ui| que des émissaires étaient répandus sur plusieurs points du département occupés par l'armée du Nord, et que les communications du prince, avec les généraux de cette armée, devenaient plus fréquentes. Bientôt même, en rompit toute mesure, en publiant un écrit imprimé, à la vérité, sans signature ni mention d^mprimeur, mais qui contenait, dans un style propre à faire impression sur les soldats, une paraphrase sur le système que j'ai exposé plus hapt. Je me rendis, muni de cet écrit, ches le général Maison, qui me dit que lui-même l'avait reçu. Il passa légèrement sur les ridicules prétentions du prince royal de Suède, mais se prononça plus fortement que la première fhis sur la honte d'acoepter jamais les princes de la maison de Bourbon , et je me souviens que la seule idée de leur retour faisait verser des larmes de regret et de désespoir à deux généraux, tous deux également reeommandables, qui se trouvaient alors ches le général en chef. Mais chacun de se demander : Que deviendrons-nous, pourtant, si l'Empereur succombe? Je développai alors le projet de régence que m'avait apporté Laborie^ et tout le monde mo parut prêt à s'y rallier. Ce projet avait rassuré tous les esprits, et je n'aperçus rien qui indiquât une pensée différente dans le général Maison, que je considérais avec beaucoup d'attention. J'aperçus, quelques jœirs après, que r^gitation augmentait autour de nK)i, et je crus que le mo* iWHt d^ftvertîr était arrivé, J'adressai à l'archîohancelîer
tm Mémdre poar l'Empereur^ où je rendais compte do ce qni 0e passait. Ce Mémoire lui fat envoyé à son quartier^ général^ et un double au duo de Vicenoe, qui^ probable* ment^ était encore au congrès de Chàtillon. Le duc m'a dit qu'il Tavait reçu, et, presque en môme temps, une note foudroyante de l'Empereur contre le prince de Suède* 11 m^a dit aussi, qu'au reste, l'avis était venu de dix oOtés dif» fi^ents, et même aux souverains alliés, et que c'était par la que s'expliquait le peu de séjour qu'il avait été permis au prince royal de faire en France. Il y resta cependant assez longtemps pour avoir une conférence avec Ji/on^»^r, et c'est là qu'il prononça une maxime que ce prince m'a quelquefois répétée depuis : « Qu'il faut, pour gou- » verner les Français, une main de fer recouverte d'un » gant de velours. » A quoi j'osai lui répondre un jour que les gants de velours étaient faciles à trouver, maïs que les cœurs et les mains de fer étaient singulièrement rares dans sa famille. Ce prince, qui est lui-môme un mod^e de bonté, en convint, et me dit que j'avais tout a fait raison .
Sur ces entrefaites, le général russe, dont l'armée occupait déjà une partie du département, s'avisa de faire une démonstration sur Lille, et nous envoya de fort loin quelques coups de canon. La générale battit, et, à l'instant môme, tous les ouvrages de la place furent garnis comme s'il eût été question d'une attaque véritable. Les canonniers bourgeois de Lille faisaient seuls le service de cette place importante. (Test un privilège dont ils sont fort jaloux, et qu'ils ont mérité par la bravoure et Itabileté qu'ils ont déployées à la défense de cette place par le maréchal de Boufflers, et ib ont montré depuis qu'ils n'ayaîent pas
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dégénéré^ lorsque en 1794 le dnc de Saxe-Teschen vint bombarder la ville. Le corps des canonniers est composé d'habitants bien connus, et son existence contribue à entretenir au sein de la ville un esprit militaire précieux, dans une place qu'on peut appeler Tune des portes de la France, et sur la route la plus courte pour arriver à sa capitale. J'avais éprouvé qu'il y a peu de rôles aussi maussades que celui d'un magistrat civil qui reste confiné dans son cabinet, lorsque le danger appelle les militaires au combat. Ceux-ci ne manquent pas de s'en prévaloir le lendemain, pour affecter plus haut que jamais la supériorité. Lors donc que j'entendis battre la générale, je pris mon habit de garde national, et j'allai prier le général qui commandait à Lille de me recevoir pour l'un de ses aides de camp. Je marchai avec lui aux remparts et l'accompagnai à la visite des postes. Je profitai de la circonstance pour féliciter les canonniers bourgeois sur leur ardeur et leur belle tenue, et je protestai de ma disposition de combattre à leurs côtés. Quelques coups de canon sans conséquence furent échangés, et l'ennemi ne tarda pas à s'éloigner. Mais ce procédé me fît honneur dans la ville : il fit qu'on y parla du sang-froid et de la résolution que j'avais montrés au Havre en 1803, lorsque cette ville fut bombardée par les Anglais, et on voulut bien conclure que je ne serais pas de trop à Lille, si la ville était sérieusement attaquée.
Cette simple démonstration détermina l'autorité militaire à déclarer l'état de siège, et cette déclaration eut bientôt des conséquences déplorables. On abattit d'abord sans pitié une partie de faubourg et d'élégantes maisons de campagne qui avaient été bâties dans le rayon de la place.
n ôût mieux valu, sans doute , en empêcher la construction; mais quoique la loi soit précise et sévère en ce point, les autorités militaires avaient été enhardies à la tolérance, d'abord par la longueur de la paix, et ensuite lorsque, par l'effet de la guerre et des conquêtes, nos frontières sur ce point avaient été reportées à Maestricht et à Luxembourg. Cette opération, qui me paraissait si sévère, fut supportée sans le moindre murmure. Deux pauvres ménages seulement se présentèrent à moi, parce qu'ils ne savaient plus où s'abriter. Il ne me fut pas difficile de leur trouver des refuges, tant était parfaite la manière dont j'étais secondé par les habitants.
Mais ce n'était pas tout : la déclaration de l'état de siège s^nblait imposer l'obligation d'approvisionner la ville; déjà je m'en étais occupé. On avait constaté soigneusement la population intérieure et admis qu'un siège pouvait durer six mois. On avait déterminé et fait en conséquence les approvisionnements en céréales, en riz, en viandes salées et en fourrages. Les magasins étaient voisins du complet et on avait aussi compté sur les approvisionnements que faisaient les particuliers comme un supplément pour le cas où le siège durerait plus de six mois et où il surviendrait quelque perte dans les magasins. On n'avait pas, il est vrai, compris l'armée du Nord parmi les consommateurs, mais rien n'indiquait qu'elle dût, en cas de siège, s'enfermer dans la ville ; il était môme permis de supposer le contraire. Dans tous les cas, et puisque cette armée ne contenait pas plus de trois à quatre mille hommes, on avait du temps devant soi pour renforcer les magasins jusqu'à concurrence de cet excédant de consommation , et j'avais proposé de le faire ; mais ce n'était pas le compte de ceux
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qni oompoiaient^ et surtout de ceux qni commandaient celte armée : ils n'avaient voulu se confier à personne du soin de rapprovisionner. L'état de siège n'avait pas été sitôt annoncé, qu'on la vit se séparer en détachements et se partager les environs de Lille, pour y exercer des déprédations qui ressemblaient à un ravage. C'était grande pitié que de voir ces détachements rentrer en ville, chassant devant eux des troupeaux de bœufs, démontons et surtout de vaches pleines, dont les officiers supérieurs étaient très-friands* Les soldats, pour ne pas être en reste ,''portaient des volailles suspendues à leurs fusils. Le beurre et les viandes salées n'avaient pas été négligés davantage : tout avait été enlevé avec une singulière barbarie. On aurait pu faire aussi mal en un pays conquis , mais assurément on n'aurait paa fait pire. Ce qu*il y avait surtout de révoltant, e^est que ces bestiaux n'étaient pas entrés sitôt dans la vîDe, qu*il8 y devenaient une sorte de monnaie cAsîdionale ; les généraux les employaient à solder les comptes de leurs fournisseurs ; les officiers les donnaient en payement aux traiteurs, et quand j'avais essayé de faire quelques remontrances sur ce que je croyais un scandale , on m^avait jré* pondu que ces transactions étaient sans inconvénient. L'essentiel était que les bestiaux fussent entrés dans la ville; il importait ensuite fort peu dans quelles mains ils passeraient, parce que toujours on les retrouverait au besoin. Cette rude manière d'approvisionner Tarmée du Nord durait depuis plusieurs jours et avec la môme activité. Un officier supérieur de la garde impériale occupait un hôtel contigu à celui de la Préfecture, et sur lequel se dîrîgeeiîent incessamment des approvisionnements de toute espèce. Le public 8*y méprit, et il conclut des longues
âlis 4o ToitQrea et de troupeaux qni s'ayançairat vers rhôtel 46 la Préfecture, que c'était pour le cennpte du magistrat qui l'habitait. Je f\is obligé de le détromper, en faisant placarder une affiche qui contenait que : « jL^e con« » seiller d'État en mission à Lille ne faisait et ne ferait » aucun approTisionnement pour lui et pour sa maison^ » qu'il réduirait, en cas de siège , à un seul domestique , « et qu'il recevrait sa subsistance des magasins pxiblios, « oœnme tout autre habitan^. »
Cette affiche, placardée un jour de marché, produisit plus d'effet que je n'aurais voulu : elle souleva les hommes de la campagne que l'autorité militaire dépouillait depuis trois ou qiiatre jours avec tant de cruauté ; ils conclurent de oe qu'un conseiller d'État se reconnaissait ainsi soumis à la loi commune, qu'un gtoéral n'en était pas dispensé, et on parlait de se porter dans les maisons oft les bestiaux étaient enf^^rmés pour les reprendre et les reconduire aux lieux où on les avait pris. L*excitatîon était vive : heureusement j'en fus prévenu à temps. Je fis appeler sur-lechamp, auprès de moi, qnelques-uns des plus échauff)Se, et j'essayai de les calmer en leur recommandant de bien foire constater la valeur des bestiaux et des denrées enlevés, parce que cette valeur leur serait remboursée. J*éprouvai dans cette circonstance combien un administrateur a besoin d'inspirer la confiance, et quel parti , dans l'occasion, il en peut tirer. L'un de ces hommes el le plus échauffa de la compagnie, me dit : « Nous prometteB-vous, » Monsieur, que nous serons payés ? Si vous nou» le pro-* w mette», tout est dit » Je répondis que je ne pouvais pat promettre le payement, parée que s*fl éprouvait de la dîft ôeuKé quelque part, je seraîe obligé de F elEfectuer ^ ma
poehe^ mais que je promettais tous les efforts dont j'étais capable pour le procurer, parce qu'il était trop juste, et j'ajoutai qu'en conscience je le regardais comme probable. € C'est parler comme un honnête homme^ reprit mon in- » terlocuteur ; eh ! bien. Monsieur, il en sera comme il » vous plaira ; mais, bpn Dieu, si vous pouviez voir com- » ment on nous traite ! »
Je goûtais de la sorte les avant-coureurs d'un siège, et je n'étais pas sans souci sur ce qui m'était réservé durant le siège môme ; mais j'étais soutenu par la pensée d'un devoir à remplir, et je trouvais une satisfaction mêlée d'orgueil à redoubler de dévouement à l'Empereur malheureux. Je l'avais vu à Berlin, à l'apogée de sa puissance, lorsque après les merveilles de la campagne de Prusse il était maître de ce royaume et l'arbitre de l'Allemagne, Alors il humiliait les rois; mais les peuples aimaient encore sa gloire et espéraient dans son génie. Aujourd'hui, peuples et rois marchent confondus pour sa ruine : elle semble inévitable. N'importe ! j'ai été pour Napoléon Tun des ouvriers de la première heure ; il me retrouvera, s'il le faut, à la dernière, et quelle que soit la destinée qui l'attend, il 7 a toujours quelque gloire à tomber adossé à un colosse de cette dimension.
Ma détermination était arrêtée sur ce point. Cependant, je suivais avec anxiété la marche des armées ennemies, et je jugeai, par les résultats du combat de Montereau, qu'elles devaient être aux portes de Paris. Les officiersgénéraux avec qui je conférais assidûment^ pensaient tous que jamais elles ne se hasarderaient à y entrer. Cependant, quelle serait alors leur marche et comment assigner un dénoûment à cet épouvantable drame? Nous étions dans
cette perplexité, lorsque je reçus de Paris un billet qui portait en deux lignes : « Garde à vousl la dernière bar- » rière est brisée ; les alliés entreront ce soir ou demain à » Paris. » Ce billet était de mon ami Dupont de Nemours. Mon premier soin, après l'avoir reçu, fut de courir à la poste et d'y prescrire de n'y délivrer les lettres qu'après que j'aurais ouvert celles qui m'étaient adressées. Le premier courrier n'apporta rien que le Moniteur du 30 mars, encore parsemé de mensonges officiels. Il n'en fut pas de môme de celui du lendemain : aucune lettre, aucun billet ne m'étaient adressés, et c'était à la lecture du Moniteur seul, que j'apprenais la déchéance prononcée par le Sénat, la formation d'un Gouvernement Provisoire et ma nomination à la place de commissaire pour le département de l'Intérieur. Je restai stupéfait. Heureusement, le général Maison était sorti avec son armée pour quatre ou cinq jours et j'avais le loisir de délibérer. Après m'être assuré que la nouvelle n'était pas dans lés petits journaux, j'en conclus qu'elle ne devait pas se trouver dans les lettres particulières ; je laissai donc les uns et les autres reprendre leur cours habituel, je n'exceptai que le Moniteur. Je passai la soirée à délibérer avec le général commandant la division et le maire de Lille. L'aspect de la ville n'était pas autre que celui de la veille, et, chose singulière! la grande nouvelle ne pénétra jusqu'au soir , par aucun côté ; mais pour surcroît de choses inattendues, je vis arriver ce soir même à Lille mes deux fils, que ma femme alarmée m'envoyait avec mon secrétaire. Je n'ai pas cessé de porter beaucoup de reconnaissance à M. le prince de Talleyrand pour l'honneur qu'il m'a fait en m'appelant au Gouvernement Provisoire, mais il m'a servi plus que
je ne le méritais^ et autrement que je ne le youlais. Il j avait longtemps que je tenais l'Empereur pour perdu ; mais je ne croyais pas que ses malheurs m'eussent délié de mes serments^ et il m'avait en m^en voyant à Lille donné une preuve de conflance qui m'y enchaînait davantage* Les dernières paroles qu'il m'avait dites résonnaient à mon oreille et retombaient sur mon cœur. Tant qu'il n'avait été que puissant» je Vavais admiré et oraint ; mais j'étais attendri au souvenir de cette grandeur déchue, que le malheur avait dernièrement rendue familière avec moi. Mon parti fut bientôt pris, parce qu'il était indiqué par le devoir. Je n'avais point à examiner qui, dans ce grand débat, avait tort ou avait raison ; j'étais l'homme de l'Empereur et je devais le servir jusqu'à ce qu'il m'eût dégagé. Si je perdais la faculté de le servir, je devais me retirer et sou-* haiter des temps meilleurs à ceux qui me remplaceraient. Mais ma position à Lille, sans compliquer la question, ren» dait ma position difficile. L'armée du général Maison conservait un grand attachement à l'ordre de choses actuel } le hasard et la prudence avaient donné le commandement des divisions à des généraux forcés de désespérer des Bourbons; ils étaient maîtres de ma personne. Qu'allaient-ils délibérer à leur retour? Le général Maison avait été instruit du voyage de M. Laborie, et sans s'en expliquer avec moi, il avait laissé tomber en ma présence de ces paroles qui indiquent le soupçon et frisent la menace. De mon côté, je le soupçonnais, à tort peut-être, d'être enfoncé dans tin tiers parti pour le prince royal de Suède. Entre deux hommes aigris de la sorte par des soupçon^, et qui, depuis trois mois, se faisaient une guerre sourde, l'ex- ^âàoû devait étfé un danger pour VtiA m potir Ymtrê,
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et^ matériellement; le général Maison était le plus fort« Si je restais & Lille après que ma nomination aurait été divulguée^ je ne le pourrais qu'en repoussant publiquement cette nomination 9 comme faite à mon insu et contre mon gré ; mais si le général Maison tenait pour le prince rojal de Suôde^ ce désaveu ne me servirait pas à grand'choM, et il aurait Tinconvénient, sinon de compromettre^ au moins de contrarier ceux qui m'avaient donnée à Paris, un témoignage signalé de leur confiance. Je m'arrêtai donc au parti de mettre ordre^ à Lille^ aux affaires les plus pressantes^ et de me rendre à Paris^ pour y prendre oon*^ naistiance par moi-même de l'état des choses.
J'avais passé la nuit^ et j'étais encore à mon bureau^ le lendemain à neuf heures du matin ^ lorsque je re^s du général Brenier, commandant de la division, un billet conçu en ces termes :
« Le général commandant à Lille a l'honneur de prévenir M. le conseiller d'État, commissaire de S. M. l'Empereur et Roi, que M. le général en chef, commandant l'armée, ayant eu connaissance de la nou*velle qui se répand d'un changement de gpuvemamrat, se r^orte précipitamment sur Lille où il arrivera au^ jourd'hui à deux heures, et pour y réprimer avec sévérité tout ce qui aurait trait à un pareil événement* M. le conseiller d'État jugera, dans sa prudence, s'il doit attendre M. le général Maison, ou prendre lui«mâme quelques mesures avant son arrivée. »
Je compris à merveille, et TavertisBement, et que Vaâbdre la plus urgente pour moi était celle de mon départ. Je ne me trompais pas, car le général Maison en exprima beaOr eoi^de dépit, cj^dit, au oerde de ses oflcittWt «a venirsiit
dans la ville, que s'il m'y eût encore trouvé, il m'aurait fait fusiller. Je me permets d'en douter. Cette menace est de la nature de celles sur lesquelles on se met à Taise dès qu'il est impossible de les exécuter ; mais il est probable que le général Maison se serait donné le petit plaisir de me faire arrêter, et d'humilier dans ma personne la race despékins contre laquelle il était singulièrement prévenu. Je pris le parti du départ, et c'était lé plus sûr ; mais il n'était pas sans difficulté. J'étais dans une ville fermée, aux portes de laquelle, depuis vingt-quatre heures, on redoublait avec raison de surveillance. Il était à craindre que mon passage n'excitât quelque mouvement, et le moindre obstacle que j'y rencontrerais se changerait promptement en danger. J'appelai à mon aide M. Gordier, l'ingénieur en chef du département, homme d'esprit et de résolution, et tout à fait disposé pour un changement dont la nécessité lui était démontrée. Il respectait mes scrupules, mais me pressait d'arriver à Paris, pour m'éclairer sur l'état des affaires. Il me trouva en un moment une carriole d'osier attelée d'un vieux cheval, m'affubla d'un uniforme de cantonnier et monta dans l^a voiture avec moi. Nous passâmes heureusement les portes, et là, il me proposa d'aller droit au quartier -général du commandant ennemi, comte de Geisnau, qui, de poste en poste, nous ferait conduire à Paris par la route militaire qu'il tenait ; ou de marcher à travers champs, en évitant, tant que nous pourrions , la grande route et les villes, où, dans l'incertitude des esprits, nous pouvions faire des rencontres fâcheuses. Le parti de nous rendre au quartier-général ennemi était sans contredit le plus sûr; mais je le repoussai avec une sorte d'horreur. Je mesurai avec effiroi la position où l'on m'avait
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mis à mon insu ; moi^ ouvrier des premiers jours de TEmpereur^ qui^ depuis quinze ans, Tavais servi avec fidélité, mais en avais été si bien récompensé ; moi, à qui il avait dit en m'envoyant à Lille : « Je vous confie l'une des clefs » de la France, » je suis réduit à délibérer si j'irai me réunir. à ses ennemis 1 Non! Quelle que soit la fortune qui m'y attendrait, je ne serais plus qu'un inf&me à mes yeux! Ce n'est pas de mon aveu que j'abandonne Lille, et puisque je suis forcé de me rendre à Paris, je veux y arriver par la route française. Ce parti pris, nous marchons comme nous pouvons.
La première station où nous nous arrêtons était la. ville d'Hesdin. Nous descendons, dans notre modeste équipage , à rbdtellerie la plus voisine de la porte, et nous y faisions un repas conforme à notre fortune apparente , lorsque survinrent deux brigades de gendarmes qui venaient de prêter main forte à une conscription laborieuse. Un malheureux jeune homme y avait perdu la vie. Ces gendarmes étaient couverts de sang et dans un état d'ivresse à peu près complet. Ils se targuent de cet homicide comme d'un beau fait d'armes. On leur demande des nouvelles ; ils parlont vaguement de ce qui se passe à Paris; ils disent qu'il y a des scélérats qui veulent mettre les Bourbons à la place de l'Empereur ; qu'ils ont sans doute des complices à Hesdin, et que, s'ils les connaissaient, ils passeraient mal leur temps; qu'ils les sabreraient tous à travers le ventre, comme ils ont fait ce matin à ce scélérat de conscrit. On apporte du vin, et ces gendarmes de boire comme s'ils en eussent eu besoin. « Voilà qui nous préserve, me » dit tout bas M. Gordier, laissons-les boire; ne dites rien, » et surtout, ne bougez pas. » Il se lève, paye l'aubergiste,
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attelle le cheval et m'^iToie avertir par le garç(m d'auberge qu'il m'attend. Nous partons^ sans qu'il soit venu à ces gendarmes l'idée de nous demander des passe-ports et de nous faire la plus petite question. « Ceci est de bon augure, » me dit mon compagnon de voyage^ mais nous aurons, » peut-être, plus d'une épreuve de ce genre à subir, » La France était alors au plus fort de la crise, et nous rencontrions tour à tour des conscrits furieux et qui entonnaient les hymnes sanguinaires de la Révolution, ou des fuyards de Paris, qu'on reconnaissait sans peine à leur air inquiet et au silence qu'ils observaient. Nous arrivons, à travers ces tableaux variés, à la porte d'Abbeville. Nous allions y entrer, lorsqu'un homme qui se promenait sur la route arrête notre voiture, et nous demande si nous sommes bien informés de ce qui se passe dans la ville? Nous répondons que nous l'ignorons. « Dans ce cas, reprend notre homme, » il est bon de vous l'apprendre : vous ferez après ce qu'il » vous plaira. M. André Dumont, notre sous-préfet, a » mis, de son autorité, la ville en état de siège ; il laisse » entrer tant qu'on veut, mais il ne permet pas d'en sortir, » et il met en prison tous ceux qu'il soupçonne d'être des » royalistes. Gela ne durera pas longtemps, car il cache ♦ toutes les nouvelles qui viennent de Paris : d'où je con- » clus qu'elles sont mauvaises, et je suis ici à tâcher d'en » attraper quelques-unes. Pourriez- vous m'en donner? » — Nous lui répondons qu'un acte de confiance de sa part en excite un de la nôtre ; que nous ne venons pas de Paris; mais que nous sommes assez bien informés pour l'assurer que le siège de M. André Dumont touche à sa fin. Nous le prions de nous indiquer où nous pourrions passer la nuit avec une entière sùreté« U nous indique une ferme
habitée par d'excellentes gens et où nous serioiui reçus, en disant qœ c'est lui qui nous enyoie. Nous nous y dirigeons, et on exerce en effet, envers nous, et avec une sim-plicité antique, tous les devoirs de Thospitalité. Le fils de la maison attelle, le lendemain matin, deux bons chevaux k notre voiture» et nous conduit, à travers champs, assez près d'Amiens pour que nous ayons pu juger que le pays ennemi était passé. C'est là^ en effet, que noua aperçûmes les premières cocardes blanches. Je ne pus me défendre, en les voyant, d'une singulière impression. Depuis vingt-cinq ans cette cocarde était proscrite; elle était le signe ennemi, et tant et de si grandes choses s'étaient faites en France sous la cocarde opposée I Si longtemps nous en avions été fiers ! Nous trouvâmes, à Amiens, la contre-révolution fort avancée. Le préfet, M. de la Tour-du-Pin s'y était employé de grand cœur, et madame l'y avait puissamment aidé de son esprit et de sa grâce. Elle avait en un clin d'œil converti le département, et son mari avait eu assez à faire d'enregistrer les conversions. En quittant le département de la Somme nous retrouvâmes la cocarde tricolore, et même, par-ci par-là, des chants patriotiques et d'assez mauvais propos. Les rubans et les belles paroles de M°*® de la Tour-du-Pin n'avaient pas pénétré jusque-là. Je citerai entre autres, qu'à la poste de Chantilly, nous entendîmes des vœux très-prononcés contre le Gouvernement Provisoire et la maison de Bourbon. Depuis Chantilly, nous n'eûmes plus en rencontre que des troupes libérées par la capitulation du maréchal Marmont ; elles marchaient par petits pelotons et gardaient une attitude silencieuse et triste. Les vieux vainqueurs de l'Europe laissaient l'ennemi au sein de la capitale
de la France et il ne leur avait pas été permis de mourir. Nous n'aperçûmes les troupes ennemies qu'en descendant dans la plaine de Saint-Denis ; j'y vis des Cosaques occupés à démolir des meules de blé et de fourrages. Nouvelle et douloureuse sensation ! C'était à leur profit qu'avaient semé les cultivateurs des environs de Paris. J'en avais déjà vu, qui avaient été attirés en Allemagne par nos guerres précédentes. Qui eût osé dire, alors, qu'ils fouleraient aux pieds le sol de la France et de la capitale de la civilisation moderne? Passion funeste de la guerre! Déplorable manie des conquêtes I Nous avons couru jusqu'à Moscou évoquer les Cosaques et les attirer sur les bords de la Seine 1
DE LA RESTAURATION
Le Goayernement Provisoire. — Je suis nomme commissaire au Ministère de rintériear. — Arrirëe de M. le comte d'Artois. — Portrait de ee prince.
J'arrivai à Paris, attristé par ces étrangetés et ne pouvant pas me rendre compte de la situation de mon âme. J'allai descendre chez moi . Mon appartement était occupé par lord Burghess, que je ne trouvai pas disposé à m'en céder la moindre partie. Il me fit sentir qu'il j tenait surtout par l'usage de ma bibliothèque. Je cherche un appartement dans le quartier, et si modeste qu'il soit, je n'en peux trouver à aucun étage. Je prononçai avec douleur le vœ victis ! Je me rends au ministère de l'Intérieur auprès de mon ancien ami M. Benoist, et qui avait pris le portefeuille jusqu'à mon arrivée. Je lui fais part de mon embarras ; il m'exhorte à faire conduire ma voiture à l'hôtel du ministère, mais il doute que je puisse y habiter, parce que tout y est en désarroi. J'accepte Tabri, et je m'en remets à la Providence pour le reste.
J'accours chez M. de Talleyrand ; son hôtel, rue Saint- Florentin, était bien le cadre le plus bizarre où pussent être
renfermées les destinées du monde : l'Empereur de Russie et ses aides de camp occupaient le premier étage ; le comte de Nesselrode^ son ministre des affaires étrangères^ occupait le second avec ses secrétaires. M. de Talleyrand s'était réservé Tentre-sol, où il était logé avec le Gouvernement Provisoire. Des gardes impériales russes garnissaient les esca* liers^ et des Cosaques de la garde emplissaient la cour et la rue. On n'y distinguait guère le jour de la nuit. C'était le même concours, la même agitation ; on n'y voyait tranquilles que des Cosaques qui sommeillaient sur la paille. L'entre-sol de Thôtel de M. de Talleyrand n'excède pas les proportions qu'on donne à cet étage dans le quartier de la place Louis XV. Il est composé de six pièces, dont trois sur la cour et trois sur les Tuileries. Les pièces qui donnent sur la cour étaient abandonnées au public ; celles qui donnent sur les Tuileries se composent de la chambre à coucher de M. de Talleyrand, où siégeait le Gouvernement Provisoire ; d'un salon où travaillaient péle-môle les secrétaires de ce gouvernement, les ministres et tous les hommes en place qui avaient des rapports à faire ou des ordres à attendre ; et enfin d'une bibliothèque où M. de Talleyrand écoutait en particulier ceux qui étaient assez heureux ou assez habiles pour l'y attirer, ce qui n'était rien moins que facile. Cette partie de l'entre-sol était comble du soir au matin. Dans le salon, une grande agitation régnait. Les princes de l'intrigue parvenaient à s'y faufiler et se disputaient à qui dévorerait ce règne dCun moment. Le gouvernement discutait souvent assez haut et les portes ouvertes, et n'imposait à la curiosité impatiente que la loi de ne pas pénétrer dans la pièce où il siégeait. C'était un tableau singulier que celui de M. de Talleyrand
essayant de passer, avec sa démarche embarrassée, de sa chambre à coucher dans sa bibliothèque, pour y donner audience à quelqu'un à qui il Tavait promise et qui attendait depuis des heures. Il lui fallait traverser le salon ; il était arrêté par l'un, saisi par l'autre, barré par un troisième, jusqu'à ce que, de guerre lasse, il retournât d'où il était parti, laissant se morfondre le malheureux vers lequel il désespérait d'arriver. Mais les pièces qui donnaient sur la cour étaient occupées d'une manière plus étrange, La première, qui sert d'antichambre, était remplie par la tourbe des intrigants, de ceux qu'on retrouve dès qu'on daigne les souflrir, et qui forment le cortège obligé d'un pouvoir nouveau . Dans la seconde pièce se tenaient les intrigants d'importance; ceux-ci luttaient entre eux de bravades et d'impertinences; c'était à qui avait contribué davantage à la chute du Corse, et ces messieurs n'octroyaient qu'une part assez légère au Gouvernement Provisoire. La victoire était à peine acquise qu'ils se précipitaient sur les dépouilles des vaincus. M. Laborie, secrétaire adjoint du Gouvernement Provisoire, donnait aussi des audiences particulières dans la troisième pièce servant de cabinet de toilette, et il avait presque autant de peine pour y arriver qu'en avait M. de Talleyrand quand il essayait de pénétrer jusqu'à sa bibliothèque. Ainsi, dans cet hôtel de la ruo Saint-Florentin, un souverain magnanime et avec lui quelques hommes d'État accomplissaient l'immense événement de la Restauration, à travers la confusion, le désordre et l'abandon, et foulés par une partie notable de la mauvaise compagnie de Paris.
J'attendis le moment favorable pour avoir une audience de M. de TaUeyrand; c'était de minuit à deux heures du
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matin. Je me préBente^ et Yoici à peu près notre premier entretien :
« — Vous vous dtes fait attendre. Pourquoi cela?
» — Parce que la communication n'est pas libre entre Lille et Paris.
» — Je n'y comprends rien; est-ce qu'on n'est pas conteat de ce qni s'est fait ici?
» — On n'a encore à ce sujet que des notions confuses, et il faut que vous vous attendiez au moins à beaucoup d'étonnement ; car moi-même, à peine j'ose croire ce dont je suis témoin.
» — Il n'y avait pas d'autre parti à prendre, et c'est moi qui l'ai pris.
» — Vous, prince! mais ayez-yous bien pesé les con* séquences pour...
» — Je vous entends, mon cher Beugnot, mais la France est trop malade pour que personne ait le droit de songer à soi. Voici exactement comment les choses se sont passées : l'Empereur de Russie m'a envoyé un aide de camp pour me prévenir qu'il allait descendre chez moi, et une heure après il était là-haut. — « Monsieur de ïalleyrand, » m'a dit ce prince, j'ai voulu loger chez vous, parce que » vous avez ma confiance et celle de mes alliés. Nous » n'avons voulu rien arrêter avant que de vous avoir en- » tendu. Vous connaissez la France, ses besoins et ses désirs : » dites ce qu'ilfaut faire etnous le ferons. » — J'airépondu: « Sh*e, des intrigants de plus d'une espèce vont s'agiter » autour de vous; mais, et souffi^z l'expression , ni vous » ni moi, ne sommes assez forts pour faire réussir une in- » trigue si haut qu'elle se rallie ; mais nous pouvons tout » avec un principe. Je propose d'admettre celui de la lé-
» gifimité tpn rappelle au trône les princes de la maison » de Bourbon. Ces princes rentrent aussitôt en commu»- » nauté d'intérêt ayec les autres maisons souveraines de » TEurope, et celles-ci, à leur tour, trouvent une garantie » de staMité dans le principe qui aura sauvé cette ancienne » famille. On sera fort avec cette doctrine à Paris, en » France, en Europe. » — « Je la respecte, reprit l'Em- » pereur , et je suis charmé de vous l'entendre professer ; » mais croyez-vous que nous puissions faire recevoir les » Bourbons ? Ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu sur ma » route n'en donne pas d'espérance. Personne ne s'en » occupe, on ne prononce leur nom nulle part ; et comment » des princes, aujourd'hui si peu connus, pourraient-ils » satisfaire les vœux des Français? » — « UEmpereur » permettra-t-il que j'insiste sur la puissance d'un principe » dont les princes de la maison de Bourbon apparaîtront » comme des conséquences néc^saires ; ils seront alors com- » pris partout le monde. » — « Mais pouvez- vous compter » sur le concours des grands corps de l'État? » — « On » l'obtiendra dès que Votre Majesté se sera prononcée : » qu'aujourd'hui même Elle annonce publiquement qu'Elle » et ses alliés n'accmnlent à Bonaparte ni paix, ni trêve; et » la jdace une fois nette, c'est par les corps de l'État eux- » mêmes que nous ferons réclamer les princes de la maison » de Bourbon. » — « Mais le Sénat n'y consentira ja- » mais? » — « Sire, j'en fkis mon affîiire. » — « A la bonne » heure, vous m^avez à peu près converti; il vous reste à » en faine autant du roi de Prusse et du prince de Schwar- » zemberg , que voua trouverez, je vous en avertis , plus » prévenus que je ne l'étais moi-môme, de la difficulté du » rétabUssem^t 4e la maison de Bourbon. »
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M. de Tallejrand ajouta : « Ce n'est pas sans peine qne » j'ai rattaché à mon avis le Roi de Prusse ; j'en ai eu » dayantage encore avec Schwarzemberg; mais enfin^ tous » les souverains sont parfaitement d'accord. L'Empereur de » Russie loge toujours ici, quoique je lui aie fait préparer le » palais de FÉlysée. Il veut être plus près de moi et de nos » affaires. Sa confiance en moi est toujours la même. Bmia- » parte est à Fontainebleau ; il y est sans dignité et sans cou- » rage. Je lui ai fait demander son abdication et je compte » la recevoir demain ou après ; les journaux vous ont dit le 9 reste. Maintenant, emparez-vous du ministère de l'Inté- » rieur : c'est celui où il y a le plus à faire aujourd'hui. » Écrivez une bonne circulaire aux préfets pour leur ex- » poser l'état des choses et leur tracer des règles de con- » duite. Flattez-les, car nous en avons besoin. Soutenez de » votre mieux l^ancienne administration ; on la corrigera » quand le moment sera venu. »
Je répondis à M. de Talleyrand que j'étais honoré de recevoir de sa part une mission de cette importance, mais qu'il me restait quelques scrupules sur le droit d'accepter. Je lui exposai que je me croyais lié par mes serments à l'Empereur Napoléon, aussi longtemps qu'il n'aurait pas abdiqué. Tout autre que M. de Talleyrand se serait formalisé de m'entendre vanter des scrupules qu'il n'avait pas eus lui-même ; mais il a en telles matières une facilité et une tolérance parfaites. D'ailleurs, il ne lui venait pas dans la pensée que sur ce point, comme sur tout autre, il y eût rien de commun entre lui et moi. U se contenta de me répondre qu'il ne savait ce que je voulais dire, qu'il n'y avait plus d'Empereur en France, et qu'avec mes beaux sentiments je ne pouvais rien pour, ni contre l'homme qui
ne commandait plos nulle part, pas môme à Fontainebleau. Au reste, il me répétait que demain ou après, il recevrait son abdication et que jusque-là M. Benoist pouvait conti* nuer de signer. Je sortis de cet entretien tout ébloui de la lumière nouvelle que M. de Talleyrand venait de répandre autour de moi, et je le laissai persuadé que je ne serais jamais qu'un de ces honnêtes bourgeois peu propres aux grandes affaires, parce qu'ils ne savent pas distinguer la morale de la politique, et faire au besoin le sacrifice de Tune à l'autre. L'abdication de Bonaparte n'arriva que deux jours après cet entretien. Pendant ces deux jours, M. Benoist, qui avait pris le portefeuille jusqu'à mon arrivée, garda la signature. Je m'occupai d'une note à soumettre au Gouvernement Provisoire sur la direction que je croyais utile de donner à l'intérieur, et je préparai la circulaire dont M. de Talleyrand m'avait fourni l'idée. Le ministère de l'Intérieur était
dans la confusion qu'on peut s'imaginer. Une charpente immense, sous laquelle une partie de l'Europe était abritée, venait de s'écrouler sur eUe-même, et on ne se reconnaissait pas entre les débris. Dans la partie de la France occupée par les armées ennemies, les autorités avaient cédé la place à des mandataires installés par leurs généraux, et qui ne relevaient que de ceux-ci. Dans le reste du royaume, ]es pouvoirs étaient paralysés par l'incertitude, la crainte et l'espèce d'émotion qui est inséparable d'une grande attente. Cependant les communications étaient interrompues par la destruction presque complète des routes sur la ligne que les armées avaient parcourue. L'air était infecté par le grand nombre de chevaux morts qu'on n'avait pas eu le temps d^enfouir , et môme les cadavres humains étaient restés sans sépulture. Les plaintes arrivaient de toutes
parts sur les exigeaoea cruelles des troupes ennemies. La paix, déjà convenue à Paris, n'avait point arrêté la désolation des provinces. Sans doute on ne doit pas jouter entièrement foi aux tableaux qu'avaient envoyés à l'Empereur déjeunes auditeurs, passés des bancs de la rhétorique au conseil d'État, et entre lesquels il semblait qu'il y eût un concours ouvert à qui offrirait les scènes les plus hideuses; mais il est vrai que l'ennemi laissait sur ses traces des actes de barbarie inouïs dans les guerres modernes. On avait surtout à en faire le reproche aux troupes des puissances de la Confédération du Rhin qui longtemps avaient suivi nos drapeaux; elles en donnaient pour excuse qu'elles s'étaient formées à notre école dans l'art de la dévastation, et ce n'est qu une injure de plus. J'avais suivi l'armée française victorieuse après la journée d'Iéna, et quoique alors l'Empereur y eût produit de l'excitation par des bulletins et des ordres du jour qui témoignaient des ressentiments personr nels contre la maison de Prusse, les soldats n'abusaient pas du droit du plus fort contre des populations désarmées. La victoire ne rend pas le Français impitoyable et farouche ; elle développe au contraire son penchant naturel à la douceur et à la gaieté. Le corps de garde a ses bons mots et le bivouac ses bons tours, et là encore, en y regardant de près, on retrouve cette nation si légère et si aimable, qui se rit de tout, même de ses dangers, et qui plaisante de tout, même de la victoire. Demandez de l'héroïsme à un tel soldat , mais ne lui demandez pas de la barbarie : elle n'est pas de sa nature.
La correspondance qui aboutii^t alors au ministère de l'Intérieur était immense. Dès qu'on avait entendu parler d'un gouvernement nouveau, de toutes parts on s'était
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adressé à loi. Dans us moment d'interrègne un point central d'administration tient lieu de tous les pouvoirs ; à peine j*avais le temps d'ouvrir les paquets et de noter trèsnacmmairement les réponses à y faire. J'avais, dans les premiers jours, composé un portefeuille des affaires les plus importantes, et je m'étais présenté au Gouvernement Provisoire pour lui demander des décisions, mais il n'y avait pas moyen d'en obtenir une minute d'audience. Dans mon cha« grin j'épiais en particulier M. de Talleyrand, je n'en obtenais que des mots légers ou piquants par lesquels il sait toujours se débarrasser de ce qui l'importune. Convaincu que je n'avais aucun secours à espérer du Gouvernement Provisoire, je me tins pour abandonné à moi-même, et je résolus d'en Élire à ma tète et de tâcher que ce fût pour le mieux. Je remis à des temps plus calmes les affaires particulières pour ne m'occuper que de trois choses essentielles : les approvisionnements des marchés, la salubrité du pays, le rétablissement des communications. Je fus promptement tranquillisé sur le chapitre des blés; la récolte avait été abondante, et les besoins ne se faisaient guère sentir que sur les lignes que les armées avaient suivies, encore faut-il faire exception pour la ligne du Midi que suivait l'armée du duc de Wellington. Gomme ce général avait pris le parti de payer tout au comptant, et tout au poids de l'or, il avait attiré sur son passage les denrées en une telle abondance, que, môme après la consommation extraordinaire que ce passage occasionnait, les denrées baissaient de prix. Je fis dresser un tableau de comparaison du prix des denrées de tout le royaume au mois de mai 1814, avec des notes explicatives, et je le remis depuis à Louis XVIII, afin de lui montrer le secret pour une armée
d'avoir tout en abondance en pays ennemi, et j'ai lien de croire que Sa Majesté ne Tayait pas oublié , puisqu'elle s'en servit pour la guerre d'Espagne, et avec un égal succès. Je n'étais embarrassé que pour fournir de l'avoine à quarante mille chevaux , qui se concentraient successivement sur le point de Paris. J'appelai à mon aide, pour tout ce qui tenait aux subsistances, M. Vanlerbergue , négociant estimable et des plus capables. Je lui avais vu rendre à l'Empereur de grands services dont il avait été, suivant l'usage, fort mal payé, et il fut d'autant plus empressé à me seconder, que je l'avais défendu dans un temps où, bien qu'il eût raison, il y avait quelque courage à le faire. Vanlerbergue écrivit^ sur mon bureau même, une soumission que j'acceptai; depuis ce moment je n'entendis plus parler de subsistances, et l'avoine devint si commune à Paris, que le prix n'en augmenta que faiblement pendant le premier mois, et descendit le mois suivant au prix commun. Je demandai en même temps au comité de salubrité d'indiquer les moyens les moins dangereux de purger le sol français des corps morts qui l'infectaient, et le comité ne m'eut pas sitôt répondu, que je ûa partir en poste des commissaires à qui je recommandai de ne pas perdre un instant pour faire disparaître ces tristes et dangereux restes des fureurs de la guerre. J'eus la satisfaction d'être servi à souhait.
Je m'occupai ensuite du rétablissement provisoire des communications ; l'administration des postes m'indiqua les besoins les plus ui^ents; ils étaient immenses, et je jugeai que c'était une dette à acquitter en plus d'une année; cependant il fallait pourvoir au plus pressé, et tâcher de restituer un passage quelconque sur des ponts abattus et
des routes défoncées. Les autorités locales s'y prêtèrent avec zèle, et leurs efforts, dirigés par MM. les ingénieurs des ponts et chaussées, firent, non pas que les communications fussent rétablies, mais qu'on pût attendre leur rétablissement. J'eus encore à m'occuper d'un article important, des contributions de toute nature qui se levaient dans les diverses localités pour suffire aux exigences des troupes ennemies devenues troupes alliées, exigences qui, sous ce dernier titre, n'étaient pas moins acerbes et moins étendues que sous le premier. Il n'y avait, de la part du ministère de Tlnlérieur, rien à prescrire, rien à ordonner, car il manquait de bases sur lesquelles on pût s'asseoir : tout était abandonné à l'arbitraire armé. Je me contentai d'adresser une circulaire où j'indiquais quelles mesures me paraissaient convenables à suivre pour distribuer, dans de justes proportions, cette charge de guerre sur les propriétaires^ et quelles précautions on devait prendre pour constater le montant des sommes avancées, parce qu'on aurait un jour à les rembourser. Je rétablis ensuite la correspondance avec les préfets. J'expédiai promptement les affaires qui en étaient susceptibles, et je tâchai de répandre partout l'espérance dont je me sentais moi-même animé, et je veux la consigner ici en Thonneur d'administrateurs entre lesquels j'ai tenu longtemps ma place. Dans ce moment extrême où la moitié de la France était conquise ou dévastée ; dans ce passage difficile et douloureux du gouvernement impérial à celui de la maison de Bourbon, l'amour du pays inspira à tous les préfets des efforts de courage, de constance, et au besoin d'intrépidité. Ces administrateurs avaient été formés à une excellente école que rien encore n a remplacée; aussi, et pendant le peu de temps Il * 1
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que j*ai gtàrié le portefeuille de l'Intérieur^ al-je lutté contre des destitutions qui m'étaient demandées, même par des membres du gouvernement. Je ne voulais pas attacher à moti nom les prémices du méchant système qui n'a été que trop suivi; je ne remplaçai que deux des préfets qui, eii quittant volontairement leur poste, avaient donné leur démission d'une manière implicite, et je ne le fis qu'avec précaution, et après m'étre assuré qu'ils ne se souciaient pas de rentrer. Telle est la marche qiie j'ai constamment suivie pendant le court intervalle qUe le portefeuille de l'Intérieur a passé dans mes mains; je savais que j'aurais tout au plus le temps de préparer les voies à celui qui serait définitivement nommé au ministère, car je n'avais pas là prétention que cela pût me regarder : je n'y aurais apporté que quelque expérience et de la laboriosité, et déjà ce portefeuille était réservé â uû homme pourvu d'un gtand nom, de l'extérieur le plus aimable, et de la plus "complète ignorance des affairés; aussi Dieu sait comme il les a laissé conduire !
J'avais renoncé à proposer au Gouvernement Provisoire rien qui appelât une décision, mais j'allais après minuit chez M. de Talleyraûd, parce que c'était là l'Instant de la journée ôû on pouvait le âaisir. Il descendait de chez l'Empereur de Russie, où il venait de faire une main à fond avec toutes les puissances de l'Europe sur la nlarche des affairés t rien ne s'écrivait là, pas plus que chez l'Empereur de l'Allemagne, pas plus qu'au Gouvernement Provisoire. Le SoH du monde éb ballottait dans des conversations ou déâ tétô-à-tôtô dô M. dé Talleyraûd avec chacun deô ôouverains, et ôttrtottt avec l'Empereur de Russie, qui continuait dé ô^abandonber entièrement à Id. M. dé Tal-
leyrand était parvenu, avec l'habUelé qu'oh lui connaît, à donner insensiblement cette direction aux affaires, parce que c'est celle où il a tous ses avantages ; mais bientôt les embarras sérieux commencèrenti Je veux en indiquer Torigine en détail, parce qu'elle rendra raison de la position où la France se trouve depuis 1814, position singulière, où deux classes de Français, réunies sur le môme sol j et par les mômes lois, n'ont pas encore feu se confondre ni môme s'accorder.
Les ennemis des Bourbons ont dit et répété, et ils rédisent encore, que ces princes revinrent en 1814 â fo mite du bagage des étrangers, selon l'expression usitée. Ils arrivaient si peu dans ce misérable appareil^ que le duc de Wellington refusait à Bordeaux de voir le duc d'Angoulôme, qui s'était jeté dans cette ville avec plus de résolution que de prudence; et lorsque les magistrats consultaient le général anglais sur la conduite qu'ils devaient tenir avec le prince, le duc de Wellington répondait qu'il ne croyait pas prudent de s'aventurer avec M. le duc d'Angoulôme, quand on négociait encore à Châtillon avec les plénipotentiaires de l'Empereur Napoléon. Dans le même temps. Monsieur parcourait avec timidité les villes de la I-iorraine, encore plus soucieux de se soustraire aux commandants autrichiens qu'aux autorités du pays ; il était fort loin d'invoquer en rien les forces étrangères, et l'eût fait sans succès. Il s'était réfugié à Vesoul, où il était visité far quelques gentilhommes des environs, et évité par le plus grand nombre. L'Empereur de Russie déclarait^ le 31 mars, dans une proclamation^ que les souveraine ne reéonnaltràient et ne garantiraient que \û constitution que U nation française se donnerait ; et eh jréponàant ft une
députation du Sénat, le 2 avril suivant^ le même prince s'exprimait ainsi : « Il est juste, il est sage de donner à la » France des institutions fortes et libérales en rapport avec » les lumières actuelles : mes alliés et moi ne venons que » pour protéger la liberté de vos décisions. » Ce ne fut que quatre jours après, et lorsque le Sénat, par sa constitution, eut rappelé au trône Louis-Xavier de France, que les princes de cette maison furent reconnus là où ils se trouvaient : auparavant, et quoique la France fût couverte de deux cent mille étrangers, ils n'avaient qu'une existence méconnue et hasardeuse. J'étais alors assez rapproché des conseils des princes étrangers; j'avais eu, durant mon séjour en Allemagne, l'occasion de connaître personnellement quelques-uns de leurs principaux ministres; j'ai pu, mieux qu'un autre, connaître à fond les dispositions des cours, et je reste persuadé que si le Sénat eût appelé au trône de France une famille autre que celle des Bourbons, elle eût été acceptée de l'Europe, je ne dirai pas sans difficulté, mais avec une sorte de complaisance, tant était répandu autour des souverains le préj ugé, ou cette prédiction de l'Empereur Alexandre, que les princes de la maison de Bourbon trouveraient de grandes difficultés à s'établir en France. Ce qui s'était passé à Bordeaux ne dérange rien à ce que je viens d'avancer; l'exaltation des Bordelais était tout entière au fond de leurs futailles amoncelées, et ils auraient accueilli tout autre prince que le duc d'Angouléme, qui leur aurait procuré avec la paix l'écoulement de cinq récoltes de leurs vignobles sous lesquelles ils étaient écrasés. La constitution provisoire délibérée par le Sénat une fois publiée, Monsieur ne pouvait plus garder en France l'état incertain sous lequel il y avait vécu jusque-là. Le Gou-
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vernement Provisoire craignait qu*il ne s'élevât autour du prince quelque autorité rivale de la sienne, et il prit le parti d'envoyer auprès de lui pour lui communiquer la constitution délibérée par le Sénat, et le prier de venir luimême se placer à la tête du gouvernement. On délibéra sur le titre que le prince devait prendre, et des précédents applicables à la position indiquèrent celui de lieutenant général du royaume.
C'est à ce premier message vers Monsieur, et à ce premier pas du prince dans les affaires du pays, qu'il faut rapporter l'origine de sa constante opposition au gouvernement donné à la France par son frère.
M. le comte d'Artois avait quitté Versailles au mois de juillet 1789, et avait dès lors déclaré à la Révolution une guerre sur laquelle il ne s'est jamais refroidi; son exemple, ses exhortations, ses appels, avaient déterminé l'émigration. U régnait sur elle, lorsque le comte de Provence vint le rejoindre par un incident du malheureux voyage de Varennes. La primogéniture lui donnait des droits sur M. le comte d'Artois, mais celui-ci était en possession du premier rang ; il était pur de tout contact avec la Révolution. Doué de qualités brillantes, et même un peu légères, chevalier français par les manières et par le cœur, il sympathisait mieux que son frère avec les passions des émigrés. On reprochait à celui-ci ses goûts studieux, sa philosophie, et de ne s'être pas montré aussi adverse qu'il le fallait aux opinions qui dominaient en France. Le comte de Provence obtint donc les témoignages de respect qu'on ne pouvait pas dénier à son rang, mais le crédit, la confiance, la suprématie véritable, restèrent à M. le comte d'Artois. De là, entre les deux frères, un ferment de jalousie, qui a
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bientôt dégénéré an une véritable divisioa. Les deui fràres ne voyaient pas du même œil lenre intérêts, ni au dehors, ni dans Tintérieur de la Franoe» et môme après que le comte de Provenee eut affecté la couronne sous le titre de Louis XVIII, le comte d'Artois, devenu Momieur, n'en conserva pas moins sur la France un genre d'action dont le Roi n'approuvait ni les principes ni les moyens. Aussi a-t-on vu souvent des partisans de ilfon^i^t^r emprisonnés, traduits en jugement, condamnés, et rien de tel n'est arrivé à ceux de Louis XVIII : c'est qu'ils recevaient des mis^ sions fort différentes ; il était ordonné aux uns d'agir à tout prix et par tous moyens ; aux autres, d'observer avec une grande circonspection. Il n'était pas difficile à l'Empereur de s'emparer des premiers ; à peine a-t*il soupçonné l'existence des autres.
Au mois d'avril 1814, à l'époque de la Restauration, la très-grande partie des émigrés étaient rentrés. Ceux aux* qiiela il ne restait aucune fortune s'étaient jetés sur les emplois d'administration que l'Empereur leur avait pré^ sentes ; ceux qui appartenaient à des familles que la Révo*lution avait ébranlées et n'avait pu détruire, vinrent s'y replacer et vivaient retirés, mais fidèles à la religion de ranciennç royauté. Plusieurs môme, ennuyés de ce culte stérile, s'étaient lancés à la cour de l'Empereur ou dans l'armée ; ils y affectaient un grand dévouement ; mais, ren* très dans l'intérieur du foyer domestique, ils se trouvaient dans des liens de parenté et d'amitié qu'il leur était impossible de rompre, et l'ancien gentilhomme, avec ses souve* nirs, ses regrets, et jusqu'à sa langue, se reproduisait sous Thabit du chambellan et les épaulettes de Tofflcier général. L'émigration avait eu aussi ses enfants perdus, des hom-
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m08 jôuiid« encore, façonnés à la yie aventareuie qu'ils avaient longtemps menée, pour qui tout désordre est une bonne fortune, et qui n'étaient rentrés en France que pour en faire naître et en vivre. C'est entre ceux-ci que se reoru« talent les bandes qui ont si longtemps désolé la Bretagne et la Basse-Normandie, et qui mettaient de véritables for*faits sous la protection de la cause royale, pour laquelle ^lles se disaient armées. Des guerres continuelles au de^ hors, au dedans une police redoutable, le besoin de Tordre généralement senti, avaient mis un terme à ces excès, mais les instruments n'en étaient pas tous brisés. Ensuite la gloire immense de l'Empereur, son ascendant si long^ temps irrésistible au dedans comme au dehors, avaient pu refouler jusque dans l'intimité du secret les opinions qui lui étaient opposées; mais toujours elles s'y conservaient, et on en eut la preuve dès les premières infidélités que lui fit la fortune.
Qes opinions éclatèrent au moment de la Restaura*tion. Le parti des émigrés, et en général le parti royaliste, vit avec chagrin que l'honneur du rappel de la maison de Bourbon fût échu à des hommes qui, à un seul près, avaient vieilli au service de la Révolution ou de TËmpereur. Il n'y avait, en effet, que M. l'abbé de Montesquieu qui fit exception, et il paraissait au milieu des autres moins comme un véritable coopérateur, que comme un observateur devouédès renfance,et jusque dans ces derniers temps, au prince qu'il s'agissait de rappeler. Je cite ici une conversation que j'eus à ce sujet avec W^ la comtesse Charles de Damas : « Vous vous souvenez, me disait-elle, » que je soutenais, en 1794, que c'était un grand malheur » pour nous que Robespierre eût succombé sous les coups
» de ses amis, parce que son système restait. Eh bien ! aa- » jourd'hui, en admettant une juste et grande différence » entre les hommes et les choses, je soutiens que c*est un » mal que la maison de Bourbon soit rappelée par des » hommes de la Révolution, parce qne leur système restera » encore. — Mais ces hommes, répondis-je, sont bien cor- » rigés. — ; C'est ce que nous verrons peut-être, mais si je » le vois, je ne mourrai pas sans avoir été témoin d'un » miracle. »
Cependant, la partie sage des royalistes, et surtout ceux qui avait pris couleur auprès de TEmpereur, ne s'élevait pas contre la composition du Gou^rnement Provisoire ; ils exprimaient seulement le regret de n'y voir pas figurer un ou deux personnages des leurs. Mais la partie ardente essaya bientôt d'élever autel contre autel, irritée qu'elle était d'avoir été accueillie quand on avait cru avoir besoin d'elle, puis repoussée quand le Gouvernement Provisoire, muni de l'abdication de l'Empereur, jugea que les services des hommes de cette trempe ne pouvaient plus être utiles et pouvaient devenir dangereux. En effet, dans les premiers jours d'avril, et lorsqu'on ignorait quel genre de résistance on aurait à essuyer de la part de l'Empereur et de ses partisans dans la capitale, on avait reçu au Gouvernement Provisoire et même encouragé quelques aventuriers qui enchérissaient entre eux à qui proposerait des prodiges. M. de Talleyrand laissait parler les uns, sans dire mot, et à l'attention qu'il avait l'air de leur prêter, il les renvoyait convaincus qu'il les avait approuvés. Il distribuait aux autres de ces signes ou de ces mots enveloppés dont il a le secret pour faire des dupes sans se compromettre, et ce sera quelque chose de sem-
blable qu'il aura laissé tomber sur le marquis de Maubreuil, et que celui-ci aura pris pour un encouragement. Quoique Maubreuil Tait mille fois répété, et qu'il ait perdu la tôle à force de le répéter^ je ne crois pas que M. de Talleyrand soit coupable de cette atroce excitation. Maubreuil lui a passé sous les yeux comme bon nombre de ses pareils. C'est un fait dont je ne doute pas parce qu'il m'a été attesté par la personne qui l'a présenté. M. de Talleyrand ne lui aura pas accordé plus d'attention qu'à un autre, dût-il môme avoir fait les plus extravagantes propositions, et Maubreuil aura conclu du silence qu'on l'avait approuvé. Car en môme temps que je tiens M. do Talleyrand pour innocent de l'excitation, je le crois fort capable de n'avoir pas rappelé Maubreuil aux principes de la morale et de l'honneur, et de l'avoir abandonné à son mauvais génie, puisque en dernière analyse le succès le plus noir de ce génie mettait M. de Talleyrand plus à l'aise.
Je citerai une anecdote pour prouver d'autant plus comment M, de Talleyrand, au milieu des plus graves occupations, fait contribuer à ses propres plaisirs les gens qui l'approchent. Le jour où le Gouvernement Provisoire fut formé, l'archevêque de Malines se présenta chez M. de Talleyrand, et montra quelque surprise qu'on eût élevé une semblable machine sans qu'on lui eût réservé une place; il demande avec humeur au prince ce qu'on prétend faire de lui, car enfin on ne peut pas le laisser de côté dans un pareil moment. — « Eh! qui veut vous laisser de » côté, reprend le prince, vous pouvez à l'instant môme » rendre le plus notable service ; avez-vous un mouchoir » blanc? — Oui, — Mais très-blanc? — Sans doute. —
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» Eh bien^ montrez-le,» L'archevêque tire son mouchoir de sa poche ; M. de Tallejrand le prends et le saisissant par Tune des cornes, en fait une sorte de drapeau qu'il agite en tous les sens en criant : « Vive le Roi ! » •— « Vous » voyez ce que je viens de faire ; maintenant, descendez, » prenez le boulevard delà Madeleine et suivez-le jusqu'au 9 faubourg Saint-Antoine, toujours en agitant votre mou- » choir, et criant : «Vive le Roi! » — Mais, prince, vous » n'y pensez pas ; considérez donc mon costume : je suis » coiffé en ecclésiastique, je porte ma croix, mon ordre de la 9 Légion d'honneur. — Précisément, si vous n'étiez pas » habillé de la sorte, il faudrait aller faire votre toilette ; » votre croix d'évôque, votre toupet, votre rond poudré, » tout cela fera scandale, et c'est du scandale qu'il nous » faut.»— Qui le croira ? l'auteur de tant d'ouvrages, entre lesquels il s'en trouve de remarquables, l'un des hommes de Franee qui a le plus d'esprit, M. de Pradt, enfin, descend l'escalier de M. de Talleyrand pour aller jouer cette masca* rade. Elle lui réussit assez bien d'abord : il suivait les boule* vards en jouant le rôle convenu, et avait, comme de raison, ramassé un cortège assez nombreux de polissons et de cu«* rieux; mais, parvenu au boulevard Poissonnière, il donna dans une veine de bonapartistes qui chargèrent l'arche^ vêque et sa troupe, et l'obligèrent de retourner sur ses pas. Pressé dans sa retraite, force lui fut de remettre son drapeau dans sa poche et de se jeter dans les bas côtés. Il regagna à toutes jambes le quartier-général de la rue Saint* Florentin, où il arriva essoufflé et crotté jusqu'à l'échiné. Le scandale ne pouvait pas être plus complet et plus gai. L'archevêque, fidèle à son caractère, s'étendit avec emphase sur son audace et ses succès. Il raconta qu'il avait^
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aa bout an oompte^ eonqois à la cause royale une portiou notable de la capitale; s'il n'avait pas poussé au delà du faubourg Poissonniôre^ c'est qu'à vrai dire^ il y avait eu de sa part excès de confiance à entreprendre seul une aventure dont tout autre ne se serait chargé qu'avec de bons escadrons bien montés. Au reste, il n'avait pas fui;, et à la manière fière dont il a regardé la multitude, il a bien fait voir que rien n'était capable de lui en imposer, pas pluii le regard de Bonaparte menaçant que Yardor civium prava juhentium. Et M. de Talleyrand d'écouter froidement et de lui répondre : « Je vous avais bien dit qu'ba? » bille comme voilà, vous feriez un effet prodigieux. *
Le Gouvernement Provisoire ne devait pas perdre de temps, et il n'en perdait pas : le 3 avril, le Sénat avait pro« nonc4 la déchéance de l'Empereur. La constitution qui devait remplacer son gouvernement avait été publiée le 7, et le môme jour, le gouvernement avait envoyé à Monsieur, comme je l'ai dit, une personne de confiance pour h&ter son retour. Le choix était tombé sur M. de VitroUes. M. de VitroUes est homme de beaucoup d'esprit et de finesse dans l'esprit, et remarquable par le charme qu'il répand sur les rapports qu'on a avec lui. Fort enclin aux com-* binaisons sérieuses, av^ assez de caractère pour les pousser loin, il les cache sous la politesse des manières, la douceur et un oaquetage de bonne compagnie. C'est à ces qualités aimables que M. de Talleyrand s'était laissé prendre, et il ne doutait pas que M. de VitroUes ne suivit bienponctueUement les instructions qu'il lui avait données, et que ce messager ne f&t un complaisant comme un autre. Sa surprise fUt extrême à la lecture de la première dépêche qu'U en reçut ; celte dépêche contenait le détail de Vau-
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dience que M. de Vitrolles avait obtenue de Monsieur. Le prince était censé lui avoir fait un tableau frappant des souffrances de toute nature dont il était le témoin, et avoir insisté sur la nécessité d'y porter promptement remède. Le prince pensait que c'était de cela qu'il fallait s'occuper, plutôt que d'une constitution dont il n'avait entendu parler nulle part, et dont il serait temps de s'occuper quand la France aurait recouvré son indépendance et sa tranquillité. La lettre était forte de choses et remarquable par le style. A la lecture, je me félicitai des progrès que M. le comte d'Artois avait faits dans la politique et le talent d'écrire, et j'ajoutai qu'en tout l'infortune était un grand maître. M. de Talleyrand cherchait à deviner l'auteur de celte production qu'il n'attribuait pas à M. de Vitrolles, et au prince encore moins. J'avais eu l'occasion de connaître le premier en Allemagne et je savais l'étendue de sa capacité. Il ne me fut donc pas malaisé d'arrêter M. de Talleyrand sur lui comme sur l'auteur de la lettre, et, dès lors, M. de Talleyrand le raya dans sa pensée des hommes dont il pouvait disposer, et commença à le redouter comme un ennemi possible. Cette disposition du prince a, depuis, singulièrement fructifié. M. de Vitrolles jugea qu'il y avait à prendre auprès du comte d'Artois une place que M. de Talleyrand n'occuperait jamais, celle d'un émigré, homme d'esprit, ce qui n'était point commun, ennemi prononcé de la Révolution, rêvant comme praticable le retour d'une bonne partie de l'ancien gouvernement, et fertile en expédients pour arriver là, ou au moins pour y tendre. Aisément, cette place fut saisie par M. de Vitrolles, qui remplissait à peu près ces conditions, et on lui doit de l'avoir occupée avec
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une rare fidélité à travers des dangers de plus d'une espèce, et quelquefois au péril de sa liberté et même de sa vie, A cette première lettre, il en succéda une seconde plus courte et qui annonçait l'arrivée de Monsieur pour le 12. On se réunit, le 11 au soir, pour convenir du cérémonial du lendemain. La grande machine à magnificence de l'Empereur était démontée ; il ne restait pas un cheval dans les écuries, et la garde nationale était la seule troupe que nous eussions à montrer. On convint que l'expression de la joie publique ferait tous les frais de l'entrée, et qu'on abandonnerait aux cœurs des assistants la police de la fête. Mais un cheval de parade était de rigueur pour celui qui tenait la place du Roi, et on ne savait otl le trouver ; je veux remarquer ici comment le hasard d'un mot suffit parfois pour créer une fortune. M. deTalleyrand prétendit que c'était à moi, comme ayant les haras dans mes attributions, à trouver le cheval dont on avait tant de besoin ; je me défendais de la plaisanterie pour empêcher qu'elle ne devînt sérieuse, et j'ajoutai que je regrettais de n'avoir pas sous la main un M. de Vernon, que j'avais connu autrefois, et qui serait merveilleux à nous tirer d'affaire. — « Quel Vernon? dit » M. de Talleyrand. — Ma foi, un M. de Vernon que j'ai » connu écuyer de Madame Elisabeth, et qui était l'assidu de » la marquise de Brisay , que nous avons tous deux vue à » Brienne. — C'est cela justemont,il ne s'agit que de déterrer » votre M. de Vernon. » — Rien ne me fut plus facile en allant aux enquêtes dans la famille de M™® de Brisay. Deux heures après, le vieil écuyer était dans mon cabinet ; il se chargea de la commission et la remplit à merveille, tant et si bien, qu'une fois produit, il n'a pas cessé de commaur der et d'administrer les écuries du Roi, et a ainsi trouvé,
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à la fin de sa carrière, des honneurs et des profits qu'il n'aurait pas osé rêver au dôbut. Il faut, au reste, lui rendre cette justice, qu'il passait pour mettre beaucoup d'ordre dans son service; et pour en mettre jusque dans sa maison, il prit à soixante-seize ans lé vigoureux parti d'épouser M°^ de Brisay, qui n'en avait pas moins de soixante-dix, et que la légitimité conjugale a tellement rajeunie, qu'encore que ce mariage date déjà de huit à dix ans, on la voit, toujours droite et toujours leste, courir les bals, les soirées et les sermons de charité. El voyez comme va le monde ! Très-probablement, rien de tel né serait arrivé si on ne m'eût renvoyé par plaisanterie le soin de trouver un cheval pour l'entrée de Monsieur, et si ce nom de Vemon n'était pas resté logé, depuis trente ou quarante ans, dans un des recoins de ma mémoire, oâ l'embarras du moment l'a déniché.
Le lendemain, 12 avril, on se mit en marche pour aller au-devant deMo^isieur. Le temps était admirable; c'était un de ces premiers jours du printemps^ ravissants sous la température de Paris, où le soleil brille de tout son éclat, et ne distribue qu'une chaleur douce aux germes encore tendres qui sourdissent de toutes parts. Quelques fieurs déjà entr'ouvertes, un verd tendre qui commençait à poindre sur les arbres, le chant des oiseaux printaniers, l'air de joie répandu sur les figures, et le vieux refrain du bon Henri qui marquait la marche, avaient signalé cette entrée Comme la fête de l'Espérancte. Il y régnait peu d'ordre, mais on y répandait dés larmes. Dès qu'on vit paraître le prince, M. de Talleyrand alla à sa Rencontre, et en s'apptlyânt âuf le éhéval du pi*inde, avec la grâce nonchalante qu'autorLsRS la faiblesâé de ses jambe:^^ il Itli débita (m eom-
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pliment eil quatre lignes, frappé au coin d^une sensibilité exquise. Le prince, qui de toutes parts se sentait pi'essé par des Français, était trop ému pour pouvoir répondre ; il dit d'une voix étouffée par les sanglots : — « Monsieur de » Talleyrand, Messieurs, je vous remercie; je suis trop » heureux. Marchons, marchons, je suis trop heureux. * Nous avons entendu depuis le même prince répondre aved de la présence d'esprit et du bonheur aux harangues qu'on lui faisait, mais pour ceux qui l'ont vu et qui l'ont entendu à son entrée à Paris, il ne fut jamais aussi éloquent que ce jour-là. Le cortège se mit en marche pour Notre-Dame j suivant l'antique usage d'aller porter à Dieu, dans la première église de Paris, les hommages solennels des Français pour chaque événement heureux* La garde nationale formait le fond du cortège, mais il se composait aussi d'of-^ ciers russes, prussiens, autrichiens, espagnols, portugais, à la tète desquels le prince apparaissait comme un ange de paix descendu au milieu de la grande famille européenne. Depuis la barrière de Bondy jusqu'au parvis Notre-Dame, il n'y avait pas une fenêtre qui ne fût garnie de figures rayonnantes de joie. Le peuple, répandu dans les rues, poursuivait le prince de ses applaudissements et de ses cris. A peine pouvait-il avancer au milieu de l'ivresse générale, et il répondit à quelqu'un qui voulait écarter de si douce* entraves : — * Laissez, monsieur, laissez, j'arriverai toujours trop tôt. » C'est ainsi que le prince fut, s'il est permis de lô dire, porté jusqu'à Notre-Dame sui* les cœurs des Français, et à son entrée dans le sanctuaire, lorsqu'il se prosterna aux pieds de l'autel qui avait, durant tant dé siècles^ i^ti les prière* de ses pères, un rayôti de lumière tfés'vîte tiirt frapper sur Sà flgû» et lui imprima jé ne
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sais quoi de céleste. Il priait avec ardeur; tous priaient avec lui. Des larmes mouillaient nos yeux; il en échappait dux étrangers eux-mêmes. Oh! avec quelle vérité, avec quelle ardeur, chaque strophe de l'hymne de la reconnaissance était poussée vers les cieux ! A la fin de la cérémonie, de vieux serviteurs du prince qui avaient pleuré trente ans son absence embrassaient ses genoux, et il les relevait avec cette grâce du cœur si touchante et qui lui est si naturelle. Le retour, de Notre-Dame aux Tuileries, ne fut pas moins animé, moins heureux , et parvenu dans la cour du palais, le prince descendit de cheval et adressa à la garde nationale une allocution parfaitement appliquée à sa situation. Il prit la main à plusieurs officiers et soldats, les pria de se souvenir de ce beau jour, et leur protesta que lui-môme ne Toublierait jamais. Je fis ouvrir devant le prince les portes du palais, et j'eus l'honneur de Tintrodulre dans l'aile qu'il devait habiter. Je lui demandai ses ordres pour le reste de la journée, et l'heure à laquelle je devais me présenter le lendemain pour le travail. Le prince paraissait hésiter s'il me laisserait partir ou me retiendrait. Je crus m'apercevoir que c'était indulgence de sa part, et je lui dis que je craindrais de l'occuper une minute de plus, parce que je le supposais fatigué, et c'est à moi qu'il répondit : — « Gomment voulez-vous que je sois fa- » tigué? c'est le seul jour de bonheur que j'aie goûté depuis » trente ans. Ah! monsieur, quelle belle journée! Dites » que je suis heureux et satisfait de tout le monde. Voilà » mes ordres pour aujourd'hui; à demaii\, à neuf heures » du matin. »
En quittant le prince, je repris mon travail ordinaire et je le quittai sur les onze heures du soir pour aller chez
M. de Talleyrand. Je le trouvai s'entretenant de la journée avec MM. Pasquier, Dupont de Nemours et Angles. On s'accordait à la trouver parfaite. M. deTalleyrand rappela qu'il fallait un article au Moniteur. Dupont s'offrit de le faire. — « Non pas, reprit M. de Talleyrand, vous y met- » triez de la poésie : je vous connais ; Beugnot suffit pour » cela ; qu'il passe dans la bibliothèque et qu'il broche bien > vite un article pour que nous l'envoyions à Sauvo. » — Je me mets à la besogne qui n'était pas fort épineuse ; mais parvenu à la mention de la réponse <iu prince à M. de Talleyrand, j'y suis embarrassé. Quelques mots échappés à un sentiment profond produisent de leffet par le ton dont ils sont prononcés, par la présence des objets qui les ont provoqués, mais quand il s'agit de les traduire sur le papier, dépouillés de ces entours, ils ne sont plus que froids et trop heureux s'ils ne sont pas ridicules. Je reviens à M. de Talleyrand, et je lui fais part de la difficulté. — « Voyons, me » répondit-il, qu'a dit Monsieur? Je n'ai pas entendu » grand'chose ; il me paraissait ému et fort curieux de con- » linuer sa route ; mais si ce qu'il a dit ne vous convient » pas, faites-lui une réponse. — Mais comment faire un » discours que Monsieur n'a pas tenu? — La difficulté » n'est pas là : faites-le bon, convenable à la personne et au » moment, et je vous promets que Monsieur l'acceptera, » et si bien, qu'au bout de deux jours il croira l'avoir feit, » et il l'aura fait; vous n'y serez plus pour rien. — A la » bonne heure I » Je rentre, j'essaye une première version, et je l'apporte à la censure. « Ce n'est pas cela, dit » M. de Talleyrand, Monsieur ne fait pas d'antithèses et » pas la plus petite fleur de rhétorique. Soyez court, soyeï » simple, et dites ce qui convient davantage à celui qni n 8
» parle et à ceux qui écoutent : voilà tout. — Il me semble, » reprit M. Pasquier, que ce qui agite bon nombre d'esprits » est la crainte des changements que doit occasionner le » retour des princes de la maison de Bourbon ; il faudrait » peut-être toucher ce point, mais avec délicatesse. — » Bienl et je le recommande, » dit M, de Talleyrand. J'essaye une nouvelle version et je suis renvoyé une seconde fois, parce que j'ai été trop long et que le style est apprêté. Enfin j'accouche de celle qui est au Moniteur, et où je fais dire au prince : « Plus de divisions : la paix et la France ; » je la revois enfin ! et rien n'y est changé, si ce n'est qu'il » s'y trouve un Français de plus I » — « Pour cette fois, je » me rends, reprit enfin le grand censeur, c'est bien là le » discours de Monsieur et je vous réponds que c'est lui » qui Ta fait ; vous pouvez être tranquille à présent, » Et en effet le mot fit fortune : les journaux s'en emparèrent comme d'-un à-propos heureux; on le reproduisit aussi coiQiqe un engagement pris par le prinoe, et le mot du Français de plus devint le passe-port obligé des harangues qui vinrent pleuvoir de toutes parts. Le prince ne dédain gna pas de le commenter dans ses réponses, et la prophétie de M, de Talleyrs^nd fut complètement réalisée.
Je me rendis au^^ Tuileries le lendemain matin. Le prince me reçut, non pas avec bonté, ce serait trop peu dire, mais avec une touchante cordialité; ses traits, son port, ses gestes, tout était animé, rsgeuni, embelli par le sentiment du bon* heur. Je reconnus ce comte d'Artois que dans ma jeunesse j'avais admiré de loin comme un modale élevé de Télégance et de la grftce. Ce souvenir des beaux jours de ma vie, ce tât#4htéte qu'alors je n'aurais pas ocié rêver, cette présence m dooM et si aimable m'attendrirant jusqu'aux larmes* Je
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n'avais rien éprouvé de pareil avec Napoléon. Il n'était pas
le fils de saint Louis; son génie m'imposait; mais tous les
souvenirs^ toutes les études de ma vie^ tous les respects de
ma jeunesse ne s'étaient pas attachés à sa race. Il disait
plus que la France^ mais il ne disait pas cette vieille
France^ dont rien n'avait pu distraire les hommes de mon
âge. Mon émotion n'avait point échappé au prince^ qui
me prit les mains et me dit en les serrant : « Je vois bien
» que je peux compter sur vous, et vous ponves compter
9 sur moié Savez-vous, M. Beugnot, que je viens de faire
» ee que je n'avais pas encore fait de ma vie? Devinez
» quoi : allons, devinez. — Si je ne craignais pas de pé-
. cher par un excès de hardiesse, je devinerais une mô-
» chante action» — Non, grâce à Dieu ! Mais j'ai fait
» le tour des Tuileries. Que voulez-vouS? Voilà comme on
» nous élevait. Il j a, à Paris, une foule de belles choses
» que je ne connais pas du tout ; mais patience, je vous
» promets bien que je ferai connaissance avec eUes. » Le
prince était fort disposé à trouver tout bien ; mais il était
frappé du parti qu'on avait tiré des Tuileries, de la beauté
delà place du Carrousel, et de celle du jardin. « Groirie»-
» vous que j'ai entendu dire cent fois, à Versailles, qu'il
» n'y avait aucun parti à tirer des Tuileries, et qu'elles
» étaient un composé de galetas, et voilà des appartements
» commodes et magnifiques. Gomment ! c'était un officier
» de la cour de Bonaparte qui occupait l'appartement où
» nous sommes? Mais cela est incroyable. — Gela est
» vrai, mais je prie Monsieur de me permettre d'ajouter
» que cet officier était le seul qui fftt logé au château. »
J'avais quelques alfaires de détail à communiquer au prince et qudques signatures à lui demander ; il m'éoofiita
ayec attention et ne me dit rien que de juste et de bien placé ; il me témoigna de la confiance, et je le quittai entièrement satisfait. Mais, deux jours après, je pus m'apercevoir que certains entours du prince agissaient déjà sur lui, et lui imprimaient une direction qui avait ses dangers. Son esprit commençait à s'empreindre de préventions contre les personnes,' que je m'eâbrçais, le plus souvent sans succès, de dissiper.
Ces mômes hommes s'étaient déjà comptés et ralliés autour du prince. Ce qu'il leur fallait, c'était surtout de l'argent, et ils déployaient une ardeur merveilleuse à rechercher les moyens de s'en procurer. La cour de Napoléon, en se rendant à Blois, avait eu la bonne précaution d'emporter les diamants et quelques objets précieux de la Couronne, et aussi le résidu du Trésor qui se moulait à huit millions. L'un des premiers soins du Gouvernement Provisoire fut d'envoyer à la poursuite du convoi un commissaire chargé de revendiquer, au nom de la France, ce qui le composait, et on avait donné à ce commissaire les moyens de vaincre au besoin les résistances. Le choix était tombé sur M. Dudon, conseiller d'État, homme d'esprit, de courage et de résolution. Il n'eut pas besoin d'user de tous les efforts dont il. était capable pour déterminer à la remise des diamants de la Couronne et de l'argent du Trésor, M. Mollien et M. de la Bouillerie, qui en étaient les dépositaires. Ces deux personnages, qui se le disputent en délicatesse et en douceur, remirent ce qu'on leur demandait, et n'y firent, à la rigueur, que les difficultés qui leur étaient Imposées par leur position et par l'espèce de responsabilité qui pesait sur eux. Mais la bande des zélés avait voulu faire une expédition d'un recours si facile et si na-
turel; elle s'était portée en toute hâte à Blois, et, dans le désespoir de voir que l'affaire s'était arrangée d'elle-même et sans coup férir, elle s'était constituée, malgré le commissaire du gouvernement, en escorte du convoi. Elle ramena tout droit au pavillon Marsan, et mit argent et diamants à la disposition de Monsieur. Cette destination n'était pas celle à laquelle le gouvernement s'était attendu. Le ministre des finances comptait les heures oCl le convoi devait arriver, tant étaient urgents les besoins du service ! La cour de Blois avait fait maison nette au Trésor et dans tous les ministères, et on était réduit, pour fournir aux dépenses qui ne s'ajournent pas d'une heure, à recourir au fermier des jeux qui avait consenti à faire l'avance de quelques milliers de francs. J'avais été témoin d'une pénurie non moins grande au 18 brumaire, et longtemps auparavant, â l'époque de la retraite de l'archevêque de Sens.
Lorsque le ministre provisoire des finances sut que le trésor était arrivé aux Tuileries, il donna, pour le rétablir à sa véritable place , un ordre qu'il était loin de croire susceptible de difficulté. Il lui fut répondu qu'on n'en ferait rien, que l'argent avait été de bonne prise, puisqu'il avait été saisi par un parti de royalistes sur la famille Bonaparte en fuite, et qu'on l'avait mis aux pieds de Monsieur y qui en disposerait pour ses pressants besoins. Pour comprendre la fureur de M. Louis il faudrait savoir à quelles extrémités le gouvernement était réduit pour faire face à la moindre dépense^ et ensuite connaître tout ce que le caractère de ce ministre comporte d'impétuosité. Il nous efirayait tous; si on ne l'eût retenu, il allait courir aux Tuileries pour en faire sortir de gré ou de force les huit
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millions qui y étaient déposés, dire à Monsieur tout son fait, et, s'il ne réussissait pas dans son coup de main^ il donnait sa démission et en expliquait publiquement le motif. On eut toute sorte de peine à lui faire comprendre que si fîtcheux que fftt un pareil quiproquo, il n'avait rien d'étonnant dans un moment de désordre, que c'était une affaire à aller traiter directement et surtout poliment avec Mon^ sieur ^ qui ne défendrait pas l'œuvre de ses entoure. Après avoir donné à M. Louis ce que j'appellerais volontiers des douches morales^ on le laissa partir pour les Tuileries, non sans quelque inquiétude sur les résultats du voyage. Il fut heureux, parce que Monsieur n'eut pas sitôt des idées vraies sur cette affaire qu'il ordonna que les fonds fussent reportés au Trésor. Seulement, et de l'aveu du ministre, il conserva deux millions pour ses dépenses personnelles, sauf à en faire l'imputation sur les premiers fonds qui seraient mis régulièrement à la disposition du Roi.
C'est à la môme époque, et par la même espèce d'associés, que la Reine de Westphalie fut arrêtée sur la grande route et volée de ses diamants et de son argent avec une incroyable brutalité; et cette malheureuse princesse avait pu signaler entre ceux qui la traitaient ainsi des hommes qui naguère composaient sa cour. Comme il était arrivé aux diamants de la Couronne et à l'argent du Trésor, cette nouvelle capture fut amenée au pavillon Marsan; mais ceux qui l'avaient faite , plus libres dans leurs démarches que ceux qui avaient escorté le trésor, ou avertis par Texpérience de ces derniers, n'avaient déposé aux Tuileries que des caisses ou des nécessaires de voyage, dont ils avaient eu soin d'extraire ce qu'il y avait de plus précieux
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et où ils avaient remplacé les pièces d'or par de la monnaie d'argent. Cependant, et grâce à une opération faite en route par un artiste séduît ou complaisant, les serrures semblaient intactes ; ils avaient pris au reste la précaution de faire constater la remise des caisses aux Tuileries. Par la combinaison de ces moyens, le vide des caisses restait à la charge de la maison du prince pour le moment où il serait découvert. Cette découverte ne pouvait pas se faire attendre longtemps, mais elle donna lieu à des inculpations mensongères soutenues avec audace, à d'odieuses récriminations, et enfin aux manœuvres dont sont capables des misérables qui, en ourdissant un vol, ont préparé à l'avance les moyens de s'en défendre.
Les membres du Gouvernement Provisoire ne pouvaient pas voir sans douleur de pareils événements se passer si près du prince, et y figurer des hommes qui avaient l'honneur de l'approcher. Je fus chargé de lui en toucher deux mots. Je le fis avec beaucoup de réserve, mais sans trop de succès ; le prince est peu disposé par sa nature à croire le mal, et se laisse aisément séduire par les apparences d'un entier dévouement. Tombé au milieu de la France, qu'il ne connaissait plus, et où il ne pouvait promener ses regards que sur des figures, des costumes, des cordons qui sans cesse lui rappelaient un parti si longtemps ennemi, c'était pour lui une bonne fortune que de réunir parfois dans son intérieur ce qu'il prenait pour les débris du parti royaliste. Les intrigants qui s'y faufilaient étaient habiles à feindre ; ils expliquaient Toubli, ou plutôt le mépris que le gouvernement déchu avait fait de leurs services, par leur fidélité à toute épreuve ; ils appelaient persécutions quelques mesures sévères et justes dont ils avaient été atteints ;
toujours en jactance de leur loyauté et de leur dévouement à l'autel et au trdne, facilement ils avaient séduit le prince en affectant des vertus dont lui-même était un sincère et parfait modèle. Au reste, j'ai dès lors remarqué, ce qui n'a été que trop bien prouvé depuis, qu'une fois que ce prince avait embrassé quelqu'un dans son affection, il était extrêmement difficile de l'en détacher. Pour lui, l'amitié était un présent trompeur et dont pourtant les couleurs ne s'effaçaient plus; défaut malheureux dans les princes, mais dont la Providence avait préservé, jusqu'à lui, ceux de la maison de Bourbon.
J'avais connu avant la Restauration le bailli de Crussol, homme de cœur et de sens, Français de la vieille roche, mais qui cédait aux nécessités du moment toutes les fois que l'honneur ne s'y opposait pas, et il s'y connaissait autant qu'homme de France. Je savais qu'il avait été attaché, dès la jeunesse du prince, à M. le comte d'Artois. J'en conclus qu'il devait être encore de son intime confiance, et j'allai lui confier mon chagrin sur l'espèce d'hommes qui encombraient le pavillon Marsan. — « Eh! mon Dieu, à qui le dites-vous? me répondit le bailli, » ce n'est pas d'aujourd'hui que nous avons ce faible-là ; je » le combattais il y a quarante-cinq ans; croyez-moi, faites » arriver le Roi, faites-le arriver le plus tôt que vous » pourrez; celui-là ne se laisse pas manger le pain dans » la main, pas un des gens dont vous me parlez n'osera » paraître deux fois devant lui. Le Roi s'emparera du gou- » vernement, et, soyez bien tranquille, il n'en laissera à » son frère que ce qu'il ne pourra pas lui ôter. Pendant » ce temps-là. Monsieur ^ qui est le meilleur des hommes, » aura le temps de se reconnaître ; chacun auprès de lui
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» reprendra sa place, et nous nous emploierons toujours à > tempérer son ancien goût pour le mouvement et pour les » hommes qui secondent ce goût-là. » Je rapportai cette conversation à M. de Talleyrand, qui me répondit qu'il partageait tellement la pensée de M. de Crussol que déjà il avait fait partir pour Harlwel le duc de Liancourt. Je demandai à M. de Talleyrand s'il y avait assez pensé et si M. de Liancourt était bien propre à une pareille mission. Je rappelai les torts que le parti royaliste lui reprochait, et ceux que peut-être les princes avaient le droit de lui reprocher. — « Je sais tout cela mieux que vous, répondit » M. de Talleyrand, mais il ne faut pas qu'il en reste de » trace dans l'esprit du Roi, et c'est pour que l'oubli soit » patent que j'ai choisi le duc de Liancourt; c'est l'homme » du pays ; il y fait du bien à tout le monde ; il est placé » pour en faire au Roi, et je vous proleste qu'il sera bien » reçu. Ce qui est passé est passé; la nature n'a pas donné » aux hommes d'yeux par derrière, c'est de ce qui est » devant qu'il faut s'occuper, et il nous restera encore » assez à faire. — Mais cependant , si M. de Liancourt » trouvait de la difficulté à approcher du Roi ? car on » s'accorde à dire qu'il est sous le joug d'un M. de Blacas » qui ne laisse aborder que ceux qui lui conviennent. — » Qu'est-ce que ce Blacas? Je ne sais pas d'où il vient et » me soucie assez peu de le savoir. Nous allons entrer dans » un régime constitutionnel où le crédit se mesurera sur » la capacité. C'est par la tribune et par les aifaires que » les hommes prendront désormais leur place ; et se char- » géra qui voudra d'épier le moment du lever et de vider » les poches du Roi à son coucher. »
M. de Liancourt était en effet parti, et, partageant l'il-
lusion de M. de Talleyrand, il croyait aller reprendre sans difficulté auprès du Roi Texercice de son ancienne charge de maître de la garde-robe. Tous deux avaient notablement compté sans leur hôte. M. de Liancourt ne yit point le Roi^ mais seulement M. de Blacas, qui le congédia avec la politesse froide qui ne lui manque jamais. Le hasard me fit rencontrer M. de Liancourt au retour, et avant qu'il eût pu voir M. de Talleyrand, je lui demandai comment il avait été reçu. Il me répondit : — « Mal, très-mal, ou, pour » mieux dire, pas du tout. Il y a là un certain M. de » Blacas qui garde les avenues et vous croyez bien que je » ne me suis pas abaissé à lutter contre; au reste, je crains » fort que M. de Talleyrand n'ait donné dans un piège : » les princes vont nous revenir les mômes que lorsqu'ils » nous ont quittés. »
Le Roi nous fut bientôt annoncé ; les affaires se pressaient les unes sur les autres de telle sorte qu'à peine l'insuccès de M. de Liancourt put effleurer l'attention. Il fallait, toutefois, qu'il eût donné beaucoup à penser à M. de Talleyrand, car il n'en parlait à personne.
Retour de Louis XYIII. — Portrait de ce prince. — Sa manière de travailler avec ses ministres. — Je suis nommé directeur général de la Police. — Police da paviUoii Marsan.
Depuis répoqne dont je parle jusqu'à l'arrivée du Roi, le temps fut rempli par de graves et de pressantes occupations : le retour du Roi, le départ du Souverain- Pontife pour ses États, le soin de retenir Tarmée sous les drapeaux et de cantonner les armées étrangères de manière à prévenir toute collision entre les unes et les autres ; la réparation prompte de ceux des désastres de la guerre qui compromettaient la salubrité publique ou la facilité des communications; les partis à prendre sur cette foule d'intérêts qui surgissent à Timprévu du remplacement d'un ordre ancien par un ordre nouveau ; enfin, le travail courant de l'administration, qu'il fallait soutenir jour et nuit, à travers tant d'obstacles, au risque de laisser quelque part pénétrer Tanarcliie. Il est vrai que le Gouvernement Provisoire était aidé par l'esprit qui régnait à Paris et dans les départements. Il y a eu, quoi qu'on en ait dit, au retour des Bourbons, un assentiment général fondé sur de puissantes affections et de nobles souvenirs ; on s'en couvain-
cra si od lit les adresses et les discoars qui leur étaient destinés. Ils ne se composaient pas de ces phrases convenues dont on berce le pouvoir, quel qu'il soit, et qu'on . retrouve dans le million d'adresses qui, depuis 1789, encombrent une bonne partie du Moniteur. Le langage des premiers jours de la Restauration a quelque chose de sincère et de touchant; il semble d'enfants longtemps égarés dans des temps d'orage et qui se retrouvent en famille. Les réponses des princes conservent la même teinte. Cette époque respire l'ancien caractère français dans ce qu'il a de meilleur et de plus élevé. L'armée seule gardait sa douleur et ses regrets; il fallait bien les lui pardonner; pour elle, la défaite était un outrage.
Je citerai en exemple la première adresse du Sénat, qui fut présentée à Monsieur le 15 avril. J'étais à côté du prince, et à l'endroit de sa réponse où il dit que le Roi et les princes de sa famille sont prêts à sacrifier leur sang au bonheur des Français, qu'il ne doit plus y avoir entre eux qu'un même sentiment, et qu'il faut oublier le passé pour ne plus composer qu'un peuple de frères, le comte de Ségur, l'un des sénateurs, s'écria en fondant en larmes : — « Ah! » c'est vraiment le fils de Henri IV I » Sur quoi le prince reprit avec bonheur : — « Oui, le sang de Henri IV coule » dans mes veines. Je regrette de n'en avoir pas les talents; » mais je suis bien sûr d'avoir son cœur et son amour » pour les Français. » Cette scène était des deux parts toute de vérité, car on ne peut pas supposer qu'elle ait été concertée entre Tancien comte d'Artois et le nouveau maître des cérémonies sous l'Empereur.
Je veux encore parler d'une autre présentation qui fut assez piquante pour moi : de la présentation de l'Institut à
TEmpereur de Russie. M. Suard m'avait demandé de préparer cet honneur pour l'Institut, et d'expliquer à l'Empereur que l'ancienne Académie française composait la deuxième classe de ce corps savant. Je fus invité à dîner avec l'Empereur, le jour que Sa Majesté avait indiqué. Ce souverain de tant d'hommes et de pays, qui était à Paris à la tête de cent mille soldats, n'était pas médiocrement embarrassé du rôle qu'il lui fallait jouer devant l'Institut, qui lui-môme avait à sa tête M. Lacrelelle le jeune; il y croyait sérieusement sa gloire intéressée. Dès longtemps, Téclat de l'ancienne littérature française avait pénétré à Saint-Pétersbourg; les noms des Voltaire^ des d'Alembert, des Diderot, des Helvélius, restaient en honneur sur les bords de la Néwa, autant et davantage peut-être que sur ceux de la Seine. Catherine avait imposé à sa cour le joug de ses admirations comme un autre, et les leçons de Laharpe, le général, y avaient particulièrement conformé l'empereur Alexandre. Il croyait que la source des grandes renommées était encore à Paris, pour les souverains comme pour les sujets, et il ne paraissait pas sans quelque émotion devant ceux qu'il en regardait comme les dispensateurs. La scène se passa fort bien. M. Lacretelle fit un discours comme il en fait; le prince y répondit suflSsamment; il affecta ensuite de parler à chacun des membres de l'Académie de la partie de la littérature dont il s'occupait en particulier. Ici la confusion commença à se répandre. L'Empereur m'avait invité à lui donner quelques mots à dire à chaque académicien, à mesure qu'il passerait devant lui; malheureusement j'ai la voix très-voilée, et l'Empereur avait l'oreille fort dure. Nous ne pouvions ni Tun ni l'autre jouer juste notre rôle, et il en est résulté de l'embar-
ras et quelqae confusion dans les compliments ; mais tout a été reeouYert par Timmense honneur pour Tlnstitut d'avoir harangué l'autocrate de toutes les Russies. Le soir^ M. Suard, qui approchait de ses quatre-vingts ans, en tressaillait comme s'il n'en eût eu que vingt*
Nous attendions le Roi avec impatience ; non pas que le lieutenant-général du royaume entravât la marche du
gouvernement;* je ne pouvais^ en particulier, que m'applaudir de sa confiance dans le travail que j'avais avec lui comme chargé du ministère de Flntérieur; mais, en dépit de nos efforts, le parti qui s'était formé autour de lui prenait consistance et grossissait. Il essayait de péné*^ trer dans les affaires, et avait déjà dicté au prince quelques choix qui n'étaient pas heureux. On ne pouvait pas d'ailleurs échapper trop tdt au trouble inséparable du pas-* sage d'un gouvernement à un autre. Moniteur ne calculait pas que l'arrivée du Roi fût si prochaine; une noble susceptibilité lui faisait penser que le Roi attendrait, pour reparaître dans sa capitale, que les armées étrangères en fussent retirées ; et il eût été désirable, à bien des égards, que Louis XVIII eût partagé cette manière de voir. Ensuite, Monsieur tenait l'état de santé du Roi pour obstacle à un règne actif de sa part. Je me rappelle qu'il me dit un jour : — « Le Roi a une tête admirable, aussi fraîche qu'à » trente ans; mais il est impotent ou à peu près} il faut » s'y attendre. Eh bien ! il pensera pour nous, et nous » agirons pour lui. »
Ge n'était pas là du tout le compte de Louis XVIII.
Le Gouvernement Provisoire avait soumis la constitution délibérée par le Sénat à Sa Majesté, qui ne voyait pas plus d'embarras à l'accepter qu'à en accepter ou même à en
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faire une autre. Les lettres qui annonçaient sa détermination étaient signées, et on allait les fermer^ quand survint inopinément à Hartwel M. de Blacas, qui annonça que Monsieur était arrivé à Paris, où il avait été reçu avec ravissement ; qu*il y exerçait la royauté sous le titre de lieutenant-général du royaume, sans qu'il eût été le moins du monde question de constitution ou de rien qui y réassemblât, et qu'on ne s'était pas môme cru autorisé à demander un serment au prince. Cette nouvelle ne laissa pas que d'attiédir les dispositions constitutionnelles de Louis XVIII, On s'applaudit fort du retard du paquet qui devait apporter en France son acceptation; mais, d'un autre côté, le Roi ne se souciait pas de laisser son tvère prendre goût à l'exercice de l'autorité suprême, et son prompt départ pour la France fut à l'instant résolu.
Ces circonstances n'étaient pas ignorées du Gouvernement Provisoire. La cour de Monsieur bruissait chaque jour davantage ; de l'autre côté, on avait sur le cœur l'insuccès du voyage du duc de Liancourt; enfin, on ne savait plus que penser, lorsqu'on entendit Louis XVIII répondre au prince régent d'Angleterre que c'était à ses conseils, à son glorieux pays et à la confiance de ses habitants, qu'il attri* huerait toiyours, après la divine Providence, le rétablissement de sa Maison sur le trône de ses ancêtres. Il était trop évident que, dans l'esprit de Louis XVIII, la Providence et l'Angleterre étaient pour tout dajis la Restauration, et que conséquemment la France, le Sénat et le Gouvernement Provisoire ^'y étaient pour rien. L'avertissement était sé^ vère, et jetait des nuages sur l'avenir qui nous attendait. J'avais été d'avis de faire subir à la réponse du Roi quel-» qœs lég^:6B corrections ^ et it peu i% frais on en eât banni
le scandale. On craignait que le Roi ne prît feu sur cette hardiesse, et on n'osa pas. Les regards se tournèrent tous sur M. de Talleyrand : on espérait de son habileté, si longtemps éprouvée, et en tant de façons différentes, qu'il saurait bien s'emparer de l'esprit de Louis XVIII et le plier à ce que ces temps nouveaux exigeraient de lui; on le pressait de saisir le Roi à son arrivée en France et d'aller à sa rencontre jusqu'à Calais. Il sentit que le voyage serait peu convenant de la part du chef du Gouvernement Provisoire, et indiquerait un degré de soin très-voisin du souci. Il attendit pour se présenter que le Roi fût arrivé à Gompiègne. Il était bien permis à ceux qui ne connaissaient pas Louis XVIII de croire que cette première conférence aurait quelque chose de péremptoire. On en attendait l'issue avec anxiété. Je fus le premier qui vis M. de Talleyrand au retour; je lui demandai comment les choses s'étaient passées; il me répondit :
— « Bien ; et nous nous sommes quittés contents l'un » de l'autre. »
Je pressai pour avoir des détails; voici ceux que j'obtins; ils sont légers en apparence, mais ils indiquent dans quel esprit Louis XVIII avait quitté l'Angleterre, et que dès lors son parti était pris sur M. de Talleyrand. Voici le début de la conversation, telle que ce dernier me l'a rapportée :
— « Monsieur le prince de Bénévent, je suis charmé » de vous revoir. Il s'est passé bien des choses depuis » que nous nous sommes quittés. Vous le voyez : nous » avons été les plus habiles. Si c'eût été vous, vous me » diriez : Asseyons-nous et causons; et moi je vous dis: » Asseyez-^oiLS et causons. »
M. de Talleyrand s'écriait ou paraissait s'écrier sur
Texquisô politesse de ce débuts et l'espèce d'égalité qu'elle respire entre le Roi et lui. Je prenais la liberté de n'être pas du tout de son avis : mettant de côté ces petites adresses de style, cette espèce de concetti où se complaisait Louis XVIII, je trouvais que le Roi établissait que lui et ceux qui revenaient du dehors avaient été plus habiles que M. de Talleyrand et ceux qui étaient restés au dedans; d'où la conclusion naturelle que ceux-ci avaient été des imbéciles , à qui rien de mieux n'était à faire que de se ranger sous la verge des autres. Aussi longtemps que Louis XVIII est au delà du détroit, c'est à la Providence et à l'Angleterre qu'il attribue la Restauration; sur le continent, il devient moins modeste, et la rapporte à sa propre habileté ; et il faut remarquer que sur-le-champ, il applique à M. de Talleyrand la conséquence du système d'habileté. Si M. de Talleyrand eût été le plus habile, il aurait dit au Roi : « Asseyons^nous et causons, » car alors le succès d'un côté, et la majesté de l'autre, auraient, en se balançant, établi l'égalité ; mais comme Louis XVIII est à la fois le Roi et le plus habile, il commande, ou, si l'on veut, il permet à M. de Talleyrand de s'asseoir : « Asseyez -> vous. »
Il parait qu'ensuite on s'occupa quelque peu des titres et des honneurs. Le Roi oflFrit à M. de Talleyrand de reconnaître dans sa personne le titre de prince de Bénévent, et de lui accorder, en France, le rang de prince étranger; à quoi M. de Talleyrand répondit qu'il avait l'honneur d'être Français, et ne renoncerait à ce titre pour aucun autre. Il parait que ce tôte-à-tôte fut en grande partie rempli par des agaceries d'esprit, parfois malignes d'un côté, toujours respectueuses de l'autre ; et soit que le jeu eût singulièrement plu à
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M. de Tallôjrandy qui y est passé maître^ soit qu'il ait cm que le prélude était heureux à choses plus sérieuses, il pa* raissait à la fois satisfait et flatté de cette première entrevue . J'arrivai au fait et j'insistai pour savoir si le Roi s'était expliqué sur le Gouvernement Provisoire; s'il accepterait la Constitution du Sénat; enfin, s'il passait dans nos rangs ou plutôt s'il se mettait à notre tôte. M. de Talleyrand répondit que le Roi avait été bien, très-bien pour le Gouvernement Provisoire; qu'il lui avait exprimé, à lui-môme, toute sa reconnaissance, et qu'il ne doutait pas qu'il n'acceptât la Constitution du Sénat ; ce qui voulait dire que le Roi avait, sinon refusé, au moins éludé de répondre. — < Au » reste, ajouta M. de Talleyrand, le Roi vous recevra de- » main; et vous verrez ce qu'il vous dira. »
Les ministres provisoires furent en effet appelés à Saînt- Ouen, le 2 mai, pour être présentés au Roi. L'audience eut lieu, à sept heures et demie du soir, dans une salle du château peu éclairée. Il semblait qu'on voulût nous apprivoiser doucement avec le tableau d'un Roi gisant dans son fauteuil, nous qui sortions d'auprès de celui qui enjambait l'Europe à pas de géant. Mais déjà, de ce fauteuil même, le Roi se fit sentir à chacun de nous : une dignité calme, un coup d'œil caressant, un organe flatteur, des questions faites de haut, mais toutes à propos, nous révélèrent une sorte de puissance dont nous n'avions pas encore senti la portée. Lorsqu'on prononça mon nom au Roi, il me dit ;— « Monsieiiir Beugnot, je ne vous connais pas personnelle lement, mais je connais de votre prose, et je suis bien > aise de vous dire que j'en ai été fort content. »
J'aurais pu répondre que je ne craignais pas que personne s'avisât d'ailler du jugement de Sa Majesté; j'eus
tout au plas assez de présence d'esprit pour balbutier quel** ques mots vulgaires de reconnaissance. — « Vous aies » reprit le Roi, fort occupé ; car le ministère de l'Intérieur » doit être accablant dans un pays désolé ; mais du cou*» » rage et de la patience : le pas le plus difficile 6St » fait. »
Le Roi descendit de ces généralités avec MM. Henrion de Pansey, Malouet et même Louis, qu'il avait plus ou moins connus, et leur adressa des mots gracieux et personnellement flatteurs; puis, s^adressant à tous, il nous congédia en nous disant : — « Messieurs, la besogne est » lourde, je le sais bien ; j'en prendrai toute la part que » peuvent porter mon âge et mes infirmités. Je vous pro«- » mets au reste que la bonne volonté ne me manquera pas» » et le Ciel nous sera en aide. »
Je revins promptement à l'Intérieur pour préparer Teiv» trée du Roi, qui devait avoir lieu le lendemain. J'avalfl conçu et exécuté tant bien que mal le projet de rétablir, au moins en plâtre, la statue de Henri IV sur le terre*pleia du Pont-Neuf. Il ne restait rien à Paris sur quoi on pût mouler un cheval, et je fus obligé de faire courir après letk chevaux de ce mauvais quadrige de Berlin, que nous m avions enlevé en 1806, et qui y retourna en 1815, toiyourti par le respectable droit du plus fort. Eniln, le cheval et l(K statue reparurent par une sorte d'enchantement. Il s'agis-* sait d'y mettre une inscription ; il la fallait courte et pûoi^ tant qu'elle signalât l'accord du retour du pôtifetfils ei dd la réapparition de la statue de Taïaul. Je la voulais eu français pour que tout le monde la comprit. Je me oa$sa| la tôte toute la matinée; j'essayai vingt versioM aur le papier; je ne lisais pas sitôt ce que j'avais écrit, que je le
Fayais comme trop long, comme trop courl, comme inintelligible, comme niais. Enfin, à force d'essayer des versions en français, j'accouchai du mot latin resurrexit. Il était bon, mais il était usé : je me rappelai qu'on l'avait aflSché au piédestal de la statue de Henri IV, à Tavénement au trône d'un prince qui valait cent fois mieux que lui, de Louis XVI, et il y resta jusqu'à ce qu'un plaisant s'avis&t de mettre au bas :
D'Henri ressuscité j'approuve le bou mot; Mais, pour me le prouver, il faut la poule au pot.
Je ne pouvais plus songer à mon resurreooit^ et puis, le même plaisant, s'il n'était pas mort, serait venu nous redemander sa poule au pot, et les Cosaques y avaient mis bon ordre. J'avisai, dans ma perplexité, de consulter la classe des Inscriptions et belles-lettres de l'Institut, qui voulut bien m'adresser quatre versions qui avaient leur mérite, mais dont aucune ne me satisfaisait complètement. Enfin, je jetai un dernier coup d'œil sur la feuille couverte de mes essais et de mes ratures, et j'y démêlai cette version : Le retour de l'un fait revivre l'autre. C'était une paraphrase assez courte du resurrexit; mais elle manquait de noblesse dans les termes, et la construction en était par trop vulgaire; cependant, comme le fond de l'idée s'y trouvait, j'essayai de la traduire en latin par ces mots : Lvdovico redtcce, Henricus redivivtcs. A l'instant même, je fus frappé du bonheur de ma traduction, et je m'adjugeai sans façon le prix. A quelques jours de là, je fus fort étonné de lire que l'inscription était due à M. de Lally-Tollendal. J'avais tant sué pour la produire, que j'avais à cœur qu'on ne vint pas me l'arracher; et puis l'amour-propre d'auteur
est si avare de sacrifices! Vite, je recherchai Toccasion de rencontrer M. de Lally, et je lui demandai raison de cette espèce de vol; il ne l'avouait pas; il éludait de s'expliquer, et par un genre d'expédients dont le secret n'était qu'à lui : à l'entendre, j'avais eu la plus heureuse, la plus belle, la plus admirable pensée, celle de faire reparaître soudain la statue du bon Roi; et pour m'en témoigner sa reconnaissance personnelle, il se jette dans mes bras et m'embrasse deux fois de suite. Je m'arrache, comme je le peux, aux transports de M. de Lally, et je reviens à l'inscription; lui revient de son côté au prodigieux effet que produira en France, à l'étranger, dans le monde entier, ma merveil* leuse, mon incomparable idée ; enfin, après une lutte assez plaisante, de retours à la même question de ma part, de transports d'admiration, et même de larmes de la sienne, nous nous quittons, laissant entier le sujet sur lequel je l'avais attaqué. Je me réduisis à répandre aussi loin qu'il me fut possible, et jusque dans le cabinet du Roi, que M. de Lally me faisait trop d'honneur de s'approprier, lui si riche d'ailleurs, une ligne de latin qui était bien à moi, à moi seul, et dont tout le mérite consistait dans un rapprochement qui n'avait échappé à personne. Louis XVIII, qui mettait de l'importance aux petites choses littéraires, parce qu'il les estimait valeur d'avant 1789, en parla à M. de Lally, qui prouva disertement à Sa Msgesté, que dans un royaume comme le sien, et si abondant en beaux esprits, il n'était pas étonnant qu'il leur arrivât quelquefois de se rencontrer.
La première fois que j'ai travaillé avec Louis XVIII, c'était pour lui rendre compte des préparatifs pour la fête de son entrée. Il m'accueillit avec douceur, mais avec di-
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gnité. Je vift bien que les détails familiers^ les épanche*» mentSy volontiers je dirais le laisser-aller que permettait Monsieur, n'étaient plus de saison. J'avais essayé d'en* tourer le Roi d'autant de pompe que le moment en pouvait produire ; je devinai par les explications qu'il me deman* daitf et par quelques critiques^ qu'il n*était cependant pas satisfait sur oe point; et dôs lors je pus juger que ceux qui lui reprochaient de porter à l'excès le goût de la magnifia eence^ ne nous avaient pas trompés* Au temps où Louis XVIII n'était encore que Monsieur , on lui reprochait aussi à Versailles une hauteur tellement inutile au fVère du Roi, que ohes lui elle ressemblait à un ridicule, X^ouis XVIII n'en avait rien perdu.
On put d^à déployer pour l'entrée du Roi une sorte de magniiioenoe qu'on n'avait pas eu les moyens de mettre à celle de Monsieur. C'était bien la même affluence et les mêmes acclamations. De plus^ les fenêtres étaient ornées sans exception de drapeaux blancs, et ce qui était d'un plus grand prixi garnies de femmes charmantes ou que le moment embellissait toutes ; et ce n'était pourtant plus l'entrée de Monsieur : la cœur n'y parlait pas si haut ; ce n'était plus cet abandon du prince, des citoyens, des soldats, so pressant, se heurtant sans trop s'entendre, comme dans une fête de famille. Déjà on avait pu savoir le triste abandon qu'il nous avait fallu faire de toutes nos conquêtes. Lies compagnons de Napoléon le déploraient hautement^ et déversaient la moquerie sur un Roi plongé dans son fauteuil.
L'extérieur du Roi avait en effet quelque chose de trop frange pour une nation de soldats qui depuis quin^ ans avait it sa tét« uuoh^d'uD^ dévorante activité, On ne sau^
rait croire combien cette comparaison tonte matérielle noigait à Louis XVIU. Il me fit un jour la grâce de m'en parler* Le Roi avait^ je ne sais trop où^ répondu h une harangue des maréchaux^ que tout goutteux qu'il était, m. la gloire de la France Texigeait^ on le verrait marcher ft leur tôte. Ces messieurs, dont la plupart eux-mêmes étaient d^à goutteux, charmés d'être devenus & la mode, avaient pris le Roi au mot, et on pressait de leur part Sa Majesté de se montrer à cheval^ ne fût*ce que pour quelques moments, et dans le local le plus soigneusement disposé* Le Roi n'était pas homme à refuser net; il conseillait seulement de le flanquer à droite et ft gauche, de cavaliers robustes et habiles à prévenir ou à supporter sa chute ; il ajoutait : « Je tremble pour celui à qui écherra l'honneur » de me soutenir; « et il insinuait malicieusement que c'était h des maréchaux que cet honneur serait réservé. Le Roi me disait que depuis cette petite explication on s'était refroidi sur l'idée de le monter sur un cheval, et qu'il croyait en être quitte. Ainsi Louis XVIII commençait à déployer son habileté à trouver des expédients, souvent malins, toi\jours spirituels, pour renvoyer aux autres la difficulté qui était prête à l'atteindre, et il jouissait ensuite avec délices de l'embarras où il les avait mis. Il faisait, de son fauteuil, une petite guerre d'espiègleries où il n'avait pas son pareil. M. de Talleyrand, qui lui-même y avait été blessé, et plus d'une fois, s'en vengeait en l'appelant le Roi des Niches y ou le Roi nichard.
L'intervalle de rentrée du Roi à Paris, le 3 mai, jusqu'au 13 du même mois qu'il composa son ministère, fut rempli par des hommages et des vœux qui arrivaient de tous les coins de la France. Depuis le premier corps d'Élat
jusqu^au juge de paix d'un village, c'était à qui épuiserait ce que la langue comporte de formes laudatives. La matière y prêtait, car il y avait peu de villes qui n'eussent à citer quelque trait de son histoire honorable à nos anciens Rois, et cette fois-ci du moins, l'adulation était française ; et puis, à cette époque, les fonctionnaires publics savaient encore écrire et parler. Le Roi faisait assaut d'esprit avec les harangueurs et les renvoyait étonnés de la fidélité de sa mémoire et du bonheur de ses à-propos.
Louis XVIII gardait toute la dignité du trône parmi cette cohue de souverains qui se trouvaient alors à Paris, et tous escortés de soldats par milliers; et quoique lui-même ftLt désarmé et à peu près impotent, il était si rempli de la supériorité du Roi de France sur les autres Rois, qu'il était parvenu à les en persuader eux-mêmes. L'Empereur de Russie en fournit la preuve. M. de Talleyrand avait échoué dans le dessein de faire comprendre sur la liste des pairs le duc de Vicence son ami, et à qui l'Empereur Alexandre portait une estime particulière; il supplia ce dernier d'en porter directement la demande à Louis XVIII. Sa Majesté Impériale s y prêta volontiers et partit sans retard pour les Tuileries. Le Roi l'accueillit avec toute la grâce qu'il put y mettre, mais sans rien rabattre de sa dignité. Alexandre en fut frappé à ce point de ne pas oser lui demander une chose qu'il savait avoir été refusée; il revint à son palais sans être plus avancé, et en fit le lendemain l'aveu naïf à M. de Talleyrand. Celui-ci ne perdit pas courage; il fit à l'Empereur le reproche d'être le seul à ignorer tout ce qu'il pouvait, et parvint à lui persuader de retourner aux Tuileries. Cette fois-ci, Louis XVIII avait été prévenu, on ne sait trop par où ; il était sur ses garde
et alors la partie n*était plus égale. Le Roi débuta avec TEmpereur par*des propos flatteurs qui commencèrent par l'attendrir; il se jeta ensuite dans des généralités sur la triste position d'un souverain qui, après une révolution, n'était libre, ni lorsqu'il accordait, ni lorsqu'il refusait des grâces. Cela fut dit en si bons termes et avec un tel accent de vérité, et même de sensibilité, que l'Empereur y fut pris comme la première fois, et sortit encore des Tuileries sans avoir ouvert la bouche de l'objet de sa visite. Il fut plus facile à ce prince généreux d'offrir au duc un grand établissement en Russie, et de le presser de l'accepter, que de prononcer son nom à Louis XVIII. C'était en de telles occasions que le Roi avait une incontestable supériorité. Il est vrai que j'ai pu reconnaître depuis qu'il était bien persuadé qu'entre tous les souverains alors réunis à Paris, il n'y avait guère que lui qui fût bon gentilhomme.
Je me présentai le 6 mai pour travailler avec le Roi ; je lui apportais quelques affaires sur lesquelles Monsieur avait eu la discrétion de ne vouloir pas statuer, dès qu'il avait été informé de la prochaine arrivée du Roi. Deux de ces aflFaires avaient une véritable importance. J'avais eu, récemment encore, l'occasion de travailler avec Napoléon à Mayence, et j'avais pris les mêmes allures avec le Roi, c'est-à-dire que j'avais joint à chaque rapport les pièces justificatives, soigneusement arrangées, pour que je pusse les retrouver au besoin, et, avant de commencer le travail, j'en avais remis au Roi la feuille, c'est-à-dire un tableau qui comprenait sommairement l'indication du nom des parties, la nature de l'aflFaire, son degré d'urgence, et une colonne d'observations. Je demandai au Roi de jeter un coup d'œil sur la feuille, et de daigner m'indiquer
par laquelle de ces affaires je devais commencer. Le Roi, qui n'avait jamais rien vu ni soupçonné de pareil^ me de-manda oe que je voulais dire. J'eus la maladresse de lui répondre qu'on en usait de la sorte avec Napoléon, qui n'avait pas toujours à donner à ses ministres le temps nécessaire à l'expédition des affaires qu'ils lui apportaient» et qui choisissait celles qui lui paraissaient avoir le plus d'urgence. «-" K Fort bien, monsieur, me dit le Roi> mais » comme j'aurai toigours à tous donner tout le temps que » vous me demanderez, vous pouvez abandonner les for- » mes de votre travail avec Bonaparte; je n'y tiens pas du » tout» Commencez par le commencement. » Ainsi fut fait : je pris la première affaire dans Tordre de mon portefeuille; je la rapportai avec beaucoup d'attention et j'entremêlai même mon rapport de la lecture de quelques pièces justificatives. Je ne sais pas combien de temps le Roi me suivit, mais vert la fin il donna des preuves d'impatience et d'ennui, et je crois que déjà au fond de Tâme il se repentait bien de m'avoir promis qu'il me donnerait autant de temps quo je lui en demanderais. Mon avis passa sans difficulté, et le Roi signa l'ordonnance. Je recommençai, sur le même ton et avec le môme scrupule, le rapport de la seconde affaire. Ici la difficulté était plus grande : il fallait choisir entre deux partis également soutenables. Je m'étais contenté d'établir avec le môme soin les raisons de part et d'autre, et je demandais au Roi de décider. Cette manière eût convenu à Napoléon; elle fatiguait Louis XVIII, Cependant, après avoir fait quelque lemps le geste qui trahissait chez lui l'ennui et Tindécision, il prononça avec justesse et môme en ajoutant quelques motifs i ceux que je loi avait présentés, Je retins ainsi lo Roi pendant une
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heure et demie; mais il ne put^ vers la fin du travail, cou-tenir l'expressiou de sou plaisir d'âtre débarrassé de mou portefeuille et de moi ; -^ « Monsieur, me dit le Boi^ vous » ne m'avez pas ménagé : en voilà fort honnêtement pour » un début; mais je vous répète que je serai toujours prêt » H vous recevoir* » Le lendemain, M. de Blaoas me de* manda si je n'avais pas été conseiller au Parlement. Je lui répondis que je n'avais pas eu cet honneur et que j'avais été pendant fort peu de temps président de ce qu'on appelait alors un tribunal inférieur.-** C'est cela, dit M. de Blaoas, le Hoi l'a deviné, -* Je veux savoir comment le Roi a deviné une circonstance aussi peu remarquable? — A la manière dont vous avez rapporté hier vos affaires* •-* Est-ce que le Roi n'a pas été content? «^ Je ne dis pas cela; mais il a trouvé que vous étiez un peu long, et que vous vous appesantissiez sur les détails* » Je promis de m'en corriger*
Quelques jours après, je retourne auprès du Roi ; cette fois mon bagage était plus léger et je partais dans des dis» positions expéditives. Je pressais en effet mes explications; mais elles étaient toujours des explications et emportaient quelque temps. Je n occupai le Roi que trois quarts d'heure et je lui proposai une vingtaine de signatures. Je croyais bien avoir ce jour^là remporté un prix de diligence; je me trompais ; j'appris, et toigours par la môme voie, que le Roi me reprochait encore de me perdre dans les détails* M. de Blacas me cita à ce sujet M. D'Aguesseau comme l'homme quij au jugement du Roi, présentait les affaires avec le plus de mesure et de grftce* Je demandai de quelles affaires M. D'Aguesseau avait par hasard fe entretenir Sa Mi^esté? On me répondit ; De celles de l'ordre
du Saint-Esprit- A cette époque les affaires de Tordre devaient être fort peu compliquées, et il n'était pas malaisé d'y réussir à M. D'Aguesseau qui avait en effet de belles et douces manières, mais à qui il ne fallait rien demander de plus, car le petit-fils de l'illustre chancelier n'avait de son aïeul que le nom. J'eus occasion de conter mon insuccès auprès du Roi à mon collègue Tabbé Louis qui en rit de grand cœur : — « Gomment, me disait-il, ne vous » ôtes-vous pas aperçu dès le premier jour , dès la pre- » mière affaire, que vous ennuyiez le Roi à mourir; et » puis, de quoi sert-il de lui faire des rapports? Autant » vaudrait en aller faire à un saint dans sa niche! Moi, je » lui présente tout uniment des ordonnances à signer, et il » n'en refuse pas une. Seulement, et comme il est long à » écrire son nom, pendant qu'il y travaille, je dis deux » mots de l'affaire. Je ne l'ennuie pas; c'est lui qui m'en- » nuie, parce qu'il ne finit pas quand il signe. » Je me tiens pour suffisamment instruit sans avoir besoin d'aller consulter M. D'Aguesseau, et la première fois que je retourne au travail chez le Roi, j'emploie le môme procédé que l'abbé Louis; je ne rencontrai pas plus de difficultés que lui; seulement, et comme chacun marche avec son caractère, j'avais remplacé l'impétuosité que l'abbé porte partout , par le respect attentif qu'impose le lieu où je me trouvais. Je ne travaillai que six fois avec le Roi pendant que je fus chargé du portefeuille du Ministère de l'Intérieur ; et je crois que j'avais peu avancé dans son estime, ou^ si l'on veut, dans sa faveur. Je n'avais nullement l'art de l'amuser en travaillant, parce que je ne sortais pas de mon sujet, et que je ne savais pas saisir dans le sujet môme quelques incidents heureux qui reposassent l'attention du
Roi et le missent à portée de développer tout ce qu'il avait d'esprit. Il ne voyait en moi qu'un ouvrier robuste qui avait fait son apprentissage sous un méchant maître. On parlait, bien entendu, de Torganisation d'un ministère définitif, et mes amis me reprochaient de n'y avoir pas l'œil. J'étais trop occupé pour perdre à mon profit une heure de mon temps. Ensuite, je suis de ma nature extrêmement peu propre à ce qu'on appelle l'intrigue, et volontiers j'embrasse ce qui peut m'en dispenser. Je m'amusai donc à croire que le ministre de Tlntérieur serait pris entre les membres du Gouvernement ou les ministres provisoires, et en y regardant avec le télescope de l'amour-propre, je crus de bien bonne foi que ce ministère était trop près de moi pour qu'on l'y vint prendre. Cependant, à la veille de l'organisation du cabinet, il me revint un mot de la marquise de Simiane, bien propre à ébranler ma sécurité. Madame de Simiane fut l'une des plus agréables beautés de son temps ; son organe était ravissant, et chez elle une bienveillance naturelle s'échappait à chaque instant et toujours assaisonnée de grâce. On souhaitait si fort qu'elle eût encore de l'esprit, qu'il fallait bien lui en trouver un peu; mais elle était Damas en son nom, et tous les Damas que j'ai connus, Tabbé compris, avaient le cœur excellent et l'esprit fort étroit. Madame de Simiane était l'une de ces intimités entre lesquelles l'abbé de Montesquiou partage sa vie depuis cinquante ans ; il loge chez elle à Paris, et c'est là que toutes les douairières du bon vieux temps viennent adorer l'oracle. On y parlait de la prochaine organisation du cabinet, et quelqu'un voulut bien prononcer mon nom pour le ministère de l'Intérieur ; la marquise s'en scandalisa, et sur ce que la môme per-
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sonne insistait, en vantant ma capacité, madame de Simiane reprit : — « Il ne 8*agit pas de cela ; c^était bon du temps » de Bonaparte ; aujourd'hui, il faut mettre dans les mi-* » nistères des gens de qualité et qui ont à leurs ordres de » bons travailleurs qui font les affaires, ce qu'on appelle des » houleux. * On me fit craindre que l'abbé de Montesquieu ne s'emparât du ministère de l'Intérieur et ne voulût me garder parmi les houleux. Le lendemain, j'appris que ma crainte s'était réalisée en partie, et seulement, que j'étais nommé directeur général de la police du royaume. Le ménage de madame de Simiane et de l'abbé était si pressé de prendre possession de l'hôtel de l'Intérieur, que le soir môme de sa nomination il vint très-poliment me prier de l'évacuer, sans du reste me dire un mot d'aflfbires et me demander le moindre renseignement. C'est par là que se manifesta le ministre de qualité, et je vis qu'en effet le règne des houleux pouvait bien être revenu.
Je n'avais aucun goût pour la direction générale de la police, et j'avais assez de bon sens pour sentir que ce qu'on appelait la police sous le règne de Napoléon, c'est-à-dire d'un maître, n'était pas praticable sous celui d'un Bourbon, qui avait déjà renoncé à l'être par sa déclaration de Saint- Ouen. Je courus chez le Chancelier pour le supplier de me débarrasser de cette place, et de me faire obtenir en échange la direction des ponts et chaussées; je lui remontrai, ce qui était évident, que M. Pasquier était bien plus propre que moi à diriger la police du royaume puisqu'il avait dirigé avec succès celle de Paris; que son esprit flexible et toujours prêt, son expérience, sa réputation, étaient des trésors qu'il ne fallait pas perdre. Le Chancelier me dit qu'il allait en parler au Roi, et me proposa de
raccompagner; je préférai l'attendre. De retour dn château, M. Dambray m'annonça que le jour môme des nominations, l'abbé de Montesquieu avait parlé de M. Pasquier pour les ponts et chaussées, et qu'il avait été accepté; il m'ajouta que Monsieur ne voulait pas entendre parler de M. Pasquier pour la police, et me pressa de la conserver. Je n'eus pas le courage de le lui promettre, et je lui demandai de me garder mon ancien emploi de conseiller d'État. De retour chez moi, je trouvai mes entours désolés de ma déconfiture; chacun avait commodément arrangé sa petite place à l'Intérieur, et tremblait de la perdre sans compensation. Les femmes des ministres sont d'un peu plus de moitié dans la joie de leur arrivée, et prennent une part plus grande encore dans le chagrin de leur chute; la mienne me conjura d'accepter la police, au moins provisoirement. Comme elle était douée de beaucoup de sens et me connaissait bien, elle avouait que j'étais peu propre à ce métier, mais je ne le ferais pas longtemps. Gomme elle n'avait pas la moindre idée des temps anté-* rieurs à la Révolution, un abbé de cour, ministre de l'Intérieur, lui semblait une folie, et elle croyait qu'il ne se passerait pas trois mois sans qu'on revint à moi ; je cédai et je quittai l'hôtel de la rue de Grenelle pour celui du quai des Théatins. Me voilà donc condamné à une besogne pour laquelle j'avais toujours eu plus que de la répugnance ; j'y serai fort maladroit, fort malheureux, et je cours risque d'y perdre le peu que j'ai de réputation : voilà dans quelles dispositions j'abordais cette nouvelle carrière. J'avais toujours sur le cœur les houleux de madame de Simiane, et avant que d'entrer en fonctions, j'obtins une ordonnance du Roi qui plaça tous mes ordres les préfets et soufr-préfets du royaume
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comme directeurs de la police^ et me donna» auprès de la personne du Roi et dans ses palais, les mêmes honneurs qu'aux ministres. On n'avait pas voulu m'attribuer le titre de ministre de la police générale, parce qu'il sonnait mal aux oreilles, et on avait caché la chose sous le mot de directeur général. Mais j'avais aisément fait sentir que si on attendait quelque chose de moi , il fallait avant tout me donner des instruments, et ensuite entourer ma place de ce qui pouvait me relever dans l'opinion.
Mais en môme temps que la police du royaume s'installait quai des Théatins^ il s'en installait une autre pavillon Marsan qui avait, comme la première, ses bureaux, ses inspecteurs et ses agents, et à la tête de laquelle Monsieur avait mis un gentilhomme de Franche-Comté, nommé Terrier de Monciel. J'avais vu, en 1792, ce M. de Monciel, ministre de l'Intérieur sous Louis XVI ; il était alors de la fraction des constitutionnels qui suivaient le drapeau Lameth, et ce parti l'avait poussé au conseil; il s'y était conduit en homme d'esprit et de courage, et j'en avais conservé bonne idée. J'allai le trouver, et je le priai de me répondre franchement s'il croyait qu'il pût y avoir deux polices pour la France, qui se contrarieraient du soir au matin, et chercheraient à s'entre-détruire. Je lui fis voir dans cette concurrence de police le plus dangereux sujet de division entre le Roi et son frère, et je lui dis qu'il me semblait préférable de réunir les deux départements, et que lui ou moi fussions chargés du tout. M. de Monciel était alors le chef du conseil intime de Monsieur, le ministre du cabinet vert ; il tenait à sa place, et me répondit que sa police, loin de nuire à la mienne, lui serait fort utile. Il avait pour agents des hommes bien
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nés, des amateurs qui communiquaient a^ec lui, et ne consentiraient pas à communiquer avec moi sans une répugnance qu'aisément on devine; il recueillait des confidences qu'on ne me ferait pas; enfin, sa police était xm foyer de royalisme qui éclairait aux Tuileries, mais qui serait étouffé au quai des Théatins. Au reste, il n'y avait rien dans sa mission qui ressemblât à une autorité ; c'était pour la police publique qu'il travaillait, et il serait fidèle à me renvoyer tous les renseignements qui pouvaient m' être utiles. Comme je ne gagnai rien auprès de Monciel, j'allai directement à Monsieur. Le prince se montrait le môme pour moi, toujours affable, toujours bon, comme aux premiers jours de mes rapports avec lui, mais je vis bien qu'on faisait effort dans son esprit : il me reprocha de m'ôtre mal entouré, de n'avoir dans mes bureaux et pour agents que des bonapartistes. J'étais, et il en était persuadé, un honnête homme et fort dévoué, mais si je me laissais aveugler, le mal se ferait malgré moi, et je ne pouvais pas me plaindre de ce qu'on y regardait de plus d'un côté, et enfin que deux yeux valaient mieux qu'un. Je pus juger, par le reste du discours, qu'on tenait le prince en grande défiance de tout ce qui se passait, et qu'on essayait d'en faire, dans ce qu'on ap-> pelait l'intérêt de sa famille, le chef d'une opposition royaliste. Je craignis qu'il ne fût, par la suite, assez difficile d'être à la fois au Roi et à son frère; j'en touchai quelque chose au prince , mais avec discrétion : il parut ne pas m'entendre , et je le quittai, pour la première fois, peu satisfait de l'audience qu'il m'avait accordée.
Il était évident que les difficultés déjà si grandes du
département de la police allaient se compliquer par la
concurrence d'une police rivale qui avait la confiance de Monsieur^ et où se trouvaient employés des hommes qui ^ mettaient leurs mensonges sous la protection de leur réputation de royalistes, car déjà, et malgré tout ce que je faisais pour Tempôcher, il s'était formé deux canips avec des noms diflTérents ; les royalistes occupaient Tun et rejetaient sans distinction dans Pautre les gens de toutes les époques de la Révolution,
Travaux de la Commission chargée de préparer la Cliarte de l8i4. — M. de Montcsquion. — M. Ferrand. — M. de Fontanes. — Le Préambule de la Charte. — Ouverture des Chambres.
Quelques jours après mon arrivée au ministère de la police, le Roi me fit appeler et me dit qu*il avait jeté lés yeux sur moi pour être l'un de ses Commissaires près d*une Commission de membres dû Sénat et du Corps Législatif qui seraient chargés de la discussion de la Constitution .
Le Roi, en me faisant part de cette grâce, y mit pour condition que je ne communiquerais rien à M. de Talleyrarid du travail de la réunion . Je suppliai le Roi de remarquer que le secret était difficilement gardé entre vingt-cinq personnes, et que M. de Talleyrand serait indubitablëineht instruit par un autre que par moi. — « Cela se peut, re- » prit Sa Majesté, je demande seulement que ce iie soit pas i par vous. » — Les deux autres Gbinmissaires étaient M. l'abbé de Montesquieu et M. Ferrand. Nous eûmes cbez M. le Chancelier iine première lèûniôh où M; de Montesquieu apporta un projet qui renfermait jpresqiië tous
les articles qui reparaissent dans la Charte et avec la môme division. La Constitution délibérée par le Sénat^ la Déclaration de Saint-Ouen^ la Charte sont de la même famille, parce que ces actes ne font que reproduire des principes sur lesquels on était généralement d'accord. Les conséquences pouvaient être plus ou moins développées ; mais encore ici on avait depuis vingt-cinq ans épuisé la discussion; par exemple : dès 1790, le système de deux Chambres avait été mis en avant. On Topposait alors au système de la République ; on avait d'ailleurs devant soi l'exemple trompeur peut-être, mais séduisant, de l'Angleterre, en sorte qu'il ne s'agissait plus en apparence que d'écrire et de mettre en ordre. L'expérience n'a que trop prouvé qu'il s'agissait de tout autre chose, et qu'on allait compromettre la monarchie pour avoir employé à sa restauration, et en trop forte quantité, des matériaux fournis par la Révolution. Malheureusement la direction des idées nous y entraînait. Depuis 1789 jusqu'à l'arrivée de Napoléon, les principes de l'Assemblée Constituante étaient dans tous les esprits et servaient de base à toutes nos institutions. Napoléon ouvrit brusquement la parenthèse et la remplit des merveilles de son règne ; mais sa chute la ferma, et de toutes parts on reprit le discours. Nous en étions là, sans nous douter de notre aveuglement, lorsqu'on mit la main à la Charte.
Il fut convenu que le projet de M. l'abbé de Montesquieu serait présenté à la délibération de la réunion, et que les trois Commissaires du Roi le défendraient dans la discussion. Je fus chargé aussi de tenir note de la délibération à mesure que les articles seraient arrêtés , et de la rédaction définitive.
Cette discussion, beaucoup trop courte, ne manqua cependant pas de dignité. Le temps, du moins, fut bien employé : la Commission était composée, sur la désignation que j'avais faite, mi-partie de membres du Sénat et du Corps Législatif. Entre les premiers figuraient MM. Barthélémy, Boissy-d' Anglas , Fontanes, Barbé-Marbois , Garnier, Pastoret, Sémonville, Vimar. Les membres du Corps Législatif étaient MM. Laîné, Blanquart de BailleuU, Chabaud-Latour, Clauzel, Dubois-Savary, Duha«mel, de Gillevoisin, Faget de Baure, Félix Faulcon.
La séance s'ouvrit le 31 mai. A son ouverture, M. le Chancelier a annoncé que la réunion était faite d'ordre du Roi pour discuter l'acte constitutionnel que Sa Majesté voulait accorder à la France. Il a fait connaître qu'il avait convenu à Sa Majesté de nommer le Chancelier de France président de l'assemblée, et ses commissaires auprès d'elle MM. l'abbé de Montesquiou, ministre de l'Intérieur, Ferrandet Beugnot, conseillers d'État. Il a ensuite donné lecture de la liste des membres de l'assemblée, arrêtée par le Roi. J'ai, de mon côté, donné lecture de la Déclaration du Roi datée de Saint-Ouen, le 2 avril dernier, par laquelle Sa -Majesté a posé les bases de l'acte constitutionnel qui allait être proposé à la discussion.
Avant d'entamer la discussion sur le fond de la matière, M. Boissy-d'Anglas relève une omission grave dans le projet d'acte constitutionnel : on n'y déclare pas quel est le gouvernement de la France, et rien ne s'y rencontre sur la succession au trône, sur la régence, et d'autres points graves et qui intéressent à un haut degré le pays et la famille régnante.
M. de Montesquiou répond qu'il sait gré à M. Boissy-
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d'Apglas 4e l'avoir mis à portée de s'eiçpliquer nettement, et dès le début, sur la nature et la forme de l'acte dont on allait s'occuper. Il faut bien se pénétrer de Tesprit dans lequel Je Roi est rentré dans ses États et a donné la Déclaration de Saint-Ouen ; il y rentre en vertu du principe fonda-: meptal qui établit uoe monarchie héréditaire de m^\e en m^e, par ordre de primogéniture. C'est par la puissance roy^e inhérente à sa personne qu'il a parlé dans la Déclaration de Saint-puen et qu'il s'expliquera plus explicitemppt par l'acte qui va être discuté. Il serait incopséquent de remettre en discussion le pouvoir m$me à qui appartient le gouvernement et qui a réuni l'assemblée présente ; ensuite il y aurait du danger, car, quelle que fût la forme de déclaration qui sortirait de la discussion, elle diminuerait plutôt qu'elle ue for^ifterait un principe qui a sa racine dans les siècles, ^ l'abri 4nquel la France s'est élevée si haut epfre lei^ peuples, et dont l'oubli momentané a causé tous les malheurs. Il doit donc être bien entendu que c'est up prqjet d'apte rqy^l qui va être discuté, et il faut môme que Viutitulé de cet acte en signale à touçles yeux l'origine. — M. Boissyd' Anglas réplique qu'il pe copteste rien 4e ce que vient d'avancer M. de ^fonte^quioui mais qu'il pe croit pas du to^jt qu'on aifaiblisse un principe lorsqu'on le professe dans unp occasiQU solennelle, comme celle qui se présente. Le retour de la ^aisop de Bourbon est up fait qpi sera saillant daps l'histpire. C'est pn fait ^lussi que la France s'est reportéç vers cette ancienne famille pour la longue possession où était cette famille de lui fournir des Roisj quels ipconvéniçpts trquve-t-qn à déclarer ces faits, qui gont pQU|: la Maison régnante des titres confirmatifs des autres, et qui ne peuveut que rehau§§er l'importapçe dc! Taote piis on
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délibérsjtiQn î —r M, Fage^ de Baure appuie Topinion de 14. 4q Montegquiou j il croit que tout cq qui ç'eçt déj^ p^çsjS depuis 1^ I^fistauratioii e^ la reconnaissance d*uii 4roit préexistant qui n'a besoin d'être écrit nulle part, parce qu'ij est dans l'esprit comme dans le cœur de tous les français. D'ailleurs, on ne remonte pas impui^émen^ à l'origine des peuples et des Rois, car il y a là des monume4ts sacrés que Ton ne saurait toucher. — « J'insiç^ 4^ » ^ute§ mes forces sur cette dernière vérité , çlit M. (i^ » Fontane^ : un pouvoir supérieur à celui dei^ peuple^ a( » dos monarques fit les sociétés, et jeta sur la face du » ïRPude deg gouvernements divers. Il faut plutôt en diri- » ger la marche qu'epi expliquer les principes. Plus leurg » bases son^ ai^ciepnes et plus elles sont vénérable; qiû » veut trpp les chercher, s'égare ; qui le? touc|ie de trop » pr^s, devient imprudent et peut tout ébranler. Le sag^ » les respecte et baisse la vue devant cette auguste ol)scu- » rite qui doit couvrir le mystère social comme le mystèr» » religieux; mais s'il es^ des voiles que la prudence hu- » maine ne doit pas lever, il est pour tous les citoyens » des droits incontestables qui se manifestent à tous lect » yeux. Discutons ces droits avec franchise, et, s'il ÎQ » &ut, avec courage; mais inclinons-nous à l'entrée d'une » région plus élevée; nous n'y aborderions pas sans en » faire sortir de nouveau des tempêtes ; donnons plutôt, ; les premiers, l'exemple d'une crainte salutaire, et puisse » cet exemple retenir les esprits que la funeste expérience ; d'une conduite contraire n'aurait pas corrigés ! Je de- >? mande que la discussion commence au premier article » du projet dont il vient d'être fait lecture, » — La proposition ^e Mt de Fontanes est adoptée.
En partant de cette première donnée^ les articles qui 86 trouvaient compris dans la Constitution du Sénat et dans la Déclaration de Saint-Ouen, devaient passer sans difficulté; c'était le plus grand nombre. Ainsi les quatre premiers articles furent seulement lus ; on fut arrêté à Farticle 5, celui qui garantit la liberté de tous les cultes et leurs droits égaux à la protection du gouvernement. L'article 6, qui déclare que la religion catholique, apostolique et romaine est la religion de TÉtat, était passé sous le numéro 5, et précédait, comme l'exigeait Tordre logique, celui qui garantit cependant aux autres cultes la même protection. — M. Boissy-d'Anglas s'éleva vivement contre l'article : selon lui, établir une religion de l'État, c'était établir une religion dominante et renvoyer les autres cultes parmi les cultes étrangers, de ceux que le catholicisme tolère tant qu'il est le plus faible, qu'il tracasse dès qu'il en a les moyens, et qu'il proscrit s'il devient le plus fort. L'histoire moderne n'est qu'un long exemple de ce que l'orateur vient d'avancer. Après avoir établi en principe que la religion catholique est religion de l'État, il est logique de lui subordonner les cultes qui ne sont pas de l'État, et il ne Test pas du tout de les faire marcher sur la même ligne. Cette inconséquence sera signalée quelque jour, et le clergé catholique a marché à l'intolérance par des brèches moins larges que celle-là. —
M. Boissy-d'Anglas soutint son opinion avec la chaleur qui lui était naturelle, et l'autorité que lui conciliaient ses vertus, son expérience et de glorieux antécédents. — M. de Fontanes lui répondit. Il commença par rendre justice à la manière large dont était rédigé l'article suivant qui garantissait la liberté des cultes. Ce n'était
plus de tolérance qu'il était question^ mais d'une égalité de droits, d'une position exactement parallèle, et, certes, les communions dissidentes de l'Église romaine n'avaient rien à demander de plus. Mais cela une fois accordé^ ne convenait-il pas de rappeler le fait reconnu dès 1801 par le Concordat passé entre Pie VII et le Gouvernement français, à savoir : que la religion catholique, apostolique et romaine est la religion de la très-grande majorité des Français, et puisque en cette qualité c'est à ses autels que l'État va porter ses vœux ou ses actions de grâces, qu'il l'a fait depuis douze siècles, et que le Roi de France en a reçu des titres d'honneur et de prééminence entre les Rois chrétiens, comment ne pas reconnaître à l'État comme aux autres fidèles le droit d'avouer la religion qu'il professe, et il n'y a pas d'expression plus propre et de moins dangereuse dans ses conséquences que de déclarer la religion catholique la religion de VÉtat, surtout lorsque par l'article suivant on ferme la porte à tout ce qu'il serait possible d'en induire contre les autres cultes. — M* Ghabaud-Latour reproduisit les moyens déjà développés par M. Boissy-d'Anglas, mais sans se prononcer entièrement contre l'article 5. Il demanda qu'on s'occupât avant tout d'établir l'entière liberté des cultes, parce que c'était là le principe qui devait dominer la matière et par conséquent tout précéder; qu'ensuite il serait temps d'examiner si quelque chose de plus pouvait être accordé à la religion catholique. — M. l'abbé de Montesquieu se tenait, à cause de sa robe, pour empoché ou pour dispensé de rien dire ; et M. Ferrand me pressait de prendre la parole, parce que lui-môme n'osait se hasarder dans un débat qui était devenu assez animé. Je le repris au point avancé où il était déjà; je m'attachai à
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examiner quel^ abus on pouvait faire dans Tavenir de la déclaration que la religion catholique, apostolique et romaine était la religion de l'État, et je démontrai sans peine que tous étaient prévus par l'article qui suivait, J'aO" cordai quelque chose aux appréhensions de M. Boissjd^Anglas; mais je lui demandai la permission de défendre aussi la religion catholique et je produisis avec assez de facilité ce que j'avais retenu des excellents discours que }A. Portalis avait prononcés, sur ce grave sujet, au conseil d'|]tat et devant le Corps Législatif, en 1802. Je m'aperçus en fipissant quej'avais fait impression sur la Commission et je pressais par signe M. le Chancelier de mettre aux voix. Il ne me comprit pas, parce qu'il était alors entièrement étranger ^ cette tactique d'assemblée ; il laissa le temps aux conversations particulières et confuses, et entre lesquelles M. Grarnier demanda la parole. Ce dernier orateur déclara qu'il ayait écouté avec attention, et cependant que personne n§ ]\x\ avait appris ce qu'il fallait entendre par ces mots : ]3^ religion de VÉtaty et que d© lui-môme il n'y trouvait anpuft seps, en sorte qu'il attachait assez peu de prix à la pl^ce qu'ocpuperait cette déclaration, si elle devait ga ob^ tjinir ijnej mais qu'il demandait que l'on s'occupât de l'articlq qui fondait la liberté et Tégalité des cultes. Je coipmençais à répondre j M. le Chancelier fit un signe fl^atif convenu, à ce qu'il m'a paru, avec M. l'abbé dfi Montesquieu; il laissa de côtéTarticle 5, qvii contenait la déclaration en faveur de la religion catholique, et mit aux vqix l'article relatif à la liberté et à l'égalité de tous les cistes, qui fut admis à l'unanimité et devint ainsi Tartide 5, dan^ l'ordre des numéros. Gela fait, M. l'abb^ de Mofttesquipn coipmpnçait à lire l'article 7, relatif au payement de3
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ministre^ 4es cultes. Je fis alors robservation que }Jl. le Chancelier, prévoyant sans doute le vœu de rassemblée, av^it, sans la consulter, accordé la priorité à Tarticle 6 sur Tarticle 5, mais que puisque celui-ci n'avait point été éparté, il restait ^ le mettre aux voix. M- 1^ Chancelier demanda à M. Garniep s'il voulait prendre la parole : ce- Jui-ci répondit assez négligemment qu'il ne mettait plus d'intérêt à l'article proposé. M. Boissy-d'Anglas en demanda le rejet, non plus avec la même ardeur et commq par acquit de çonçciejice. Je voulus reprendre Tapologie dQ Tartiçlp^ iQai§ je in'arr^tai parce que je m'aperçus que là C!onami§sion commençait à se fatiguer. On le mit en délibérationjgt i] passa, à quatre voix près, à l'unanimité. Seu^ lempnt, l'ordre des numéros fut interverti, au regret d'un grand Qpmbre de membres de la Commission, et, selon moi du moins, au mépris des règles de la logique. Le jour dq ce|te séance, j'allai chez le P-oi, qui d^à était prévenu de ce qui s'était passé.
« Je vous sais gré, me dit Sa Majesté, de la manière » dont vous avez défen4u l'article relatif à la religion. Jq » yois que le débat était entre catholiques et protestants, » et que les philosophes ne s'en sont pas mêlés, quoique » vous en ayez sûrement dans la Commission. Je trouve » simple que M- Poissy-d'Anglas ait défendu les proies- ? Ifints, et singulier que M- ral)l)é de Montesquieu n'ait ? rjen dit pour les catholiques. Je devine l'excuse qu'il va » mîjipporler. Le mieux §st que l'article soit pasçé ; mais il » ^\ fprt m^^ placé. — Il dépend du Roi^ ai-je répondu, » 4fl ^^V^àxo ^ phaqup article ^ véritable place, et je le ç lerai s'il (iajgne m'y autoriser. — Non, reprit le » Rpi : îl nç i^v^\ pag, §i nous ppuyons, tP^^^her m^ ar-
> ticles arrêtés par la Commission, ni mémo à Tordre » qu'elle suit. »
A la séance du l^fjuin, M. le Chancelier mit à la discussion Tarticle 8, celui qui reconnaît aux Français le droit de publier et de faire imprimer leurs opinions, en se conformant aux lois qui doivent réprimer les abus de cette liberté. Cet article trouva des apologistes et des censeurs animés. Il faut placer ici cette observation essentielle, qu*il n'y avait pas dans la Commission un membre qui pensât que la liberté des journaux fût comprise dans ce qu'on entendait alors par la liberté de la presse. On croyait que dans celle-ci se trouvaient placés les livres de tous les formats, les brochures et môme les pamphlets de quelque étendue; mais que les journaux quotidiens restaient dans le domaine de la police et ne pouvaient pas être soustraits à son action. Si on eût proposé à la Commission un article qui le déclarât expressément, il eût passé, sinon à l'unanimité, du moins et certainement à une forte majorité. Et on ne saurait s'en étonner, si on réfléchit que la Commission était composée d'hommes de savoir et d'expérience, qui pour la plupart avaient traversé les misères ou les horreurs de la Révolution, et qui n'avaient pas oublié quelle part y pouvait revendiquer la licence des journaux, inséparable de leur liberté ; et cependant, cette grande exception à part, les meilleurs esprits se trouvaient encore divisés sur la question de la liberté illimitée. MM. de Fontanes, de Pastoret, de Sémonville, Faget de Baure exprimaient leurs appréhensions et recherchaient s'il ne serait pas possible de poser dans la Constitution des barrières que la loi même ne pourrait pas franchir; et je me rappelle que M. de Fontanes, entre autres, après avoir parlé sur la
question avec la hauteur de pensées et la dignité d'expression qui le caractérisaient, termina ainsi : « Je sais ce qu'on » a déjà dit, et prévois ce qu'on peut dire encore en faveur » de cette liberté : je ne la tiens pas moins pour le dissolvant » le plus actif de toute société. C'est par là que nous finirons, » si on n'y prend garde, et dès aujourd'hui je déclare haute- » ment que je ne me regarderai jamais comme libre, là où la » -presse le sera. » Cependant cette liberté trouva aussi dans la Commission des défenseurs prononcés, mais sages, et qui admettaient sans difficulté des lois restrictives, tels que MM. Barbé-Marbois, Laîné, Boissy-d'Anglas, Félix Faulcon. M. l'abbé de Montesquieu parla très-bien dans le dessein de ramener les opinions à un point moyen : il convint des dangers attachés à la liberté de la presse, et contre lesquels on n'était pas suffisamment armé, même avant 1789. Il dit qu'il fallait s'attendre que le pouvoir législatif, désormais éclairé par une expérience qui avait coûté si cher, poserait des barrières qui mettraient à l'abri la religion, la morale, l'honneur des individus. Il fit voir que l'article proposé n'en assure pas seulement les moyens à la législature, mais qu'elle lui en impose le devoir. M. Clausel de Coussergues présenta des vues fort sages et qu'il appliquait spécialement à la défense de la religion ; il croyait convenable et même facile de poser dès à présent certaines règles qui préviendraient les écarts d'une législature imprudente ou emportée. On convint généralement de la solidité do ses réflexions, mais les Commissaires du Roi exprimèrent, par mon organe, le regret que le temps manquât pour descendre dans les détails, quelle que fût leur valeur; et je fis voir, au reste, que le système adopté par le Roi avait été de ne poser par la Constitution q^^ àeè
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principes généraux dont on laisserait au temps et à Pexpérience le soin de déduire les conséquences; la Commission applaudit à la prudence de ce parti.
L'article 8 fut mis aux voix et adopté en ces termes : « Les Français ont le droit de publier et de faire împri- » mer leurs opinions, en se conformant aux lois qui doi- » vent réprimer les abus de cette liberté. »
On a prétendu que dans le projet mis en discussion se trouvaient les deux motsj^^r^^^mV et réprimer; c'est une erreur : je ne vois dans l'exemplaire qui m'a servi pour la discussion que le mot de réprimer y et je ne me rappelle pas que celui de prévenir ait été prononcé. Mais je trouvé dans mes papiers un exemplaire de la Constitution présentée par le Sénat où les mots prévenir et répHmer se suivent en eflFet comme on le voit ici. Qui a fait disparaître le premier de ces mots? par quel motif l'a-t-on fait disparaître du projet mis en discussion devant la Commission ? je l'ignore ; mais, soit erreur, soit oubli, oh n'a certaiiiiement pas cherché, en le supprimant, à étendre d'autant la liberté de la presse ; on aura cru, et, daiis mon opinioii, on aura été fondé à croire qiie le mot de réprimer suffisait seul, et que l'économie des mots n'est jamais mieux placée que dans la rédaction des lois. Si l'on veut, en effet, mettre de côté je ne sais quelles subtilités, quelles arguties dé l'école, que l'esprit de parti où plutôt qiié sa mauvaise foi ont entassées sur la question, il reste évident qu'on né réprime les abus, quand ils se sont manifestés, que par des lois qui les empêchent de renaître et qui les préviennent dans l'avenir. C'est en cela que consiste là véritable répression. Soutenir que la loi doit laisser d'abord à i'abiis toute' liberté de se produire, poui* tirer de cet âtiis iiiêiïie
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le droit de le réprimer, c'est tomber dans Tabsurde; car l'abus peut être porté à un point tel qu'il devienne impossible de le punir; et n'a-t-on pas vu assez promptement le gouvernement, engagé dans cette fausse et dangereuse interprétation, renoncer à poursuivre les délits de la presse, parce que la poursuite en était plus périlleuse que l'impunité? Assurément le mot réprimer était suffisant , car il comprenait l'action de prévenir ; mais à en juger par ce qui s'est passé depuis, et qu'il était à là vérité nialaisé de deviner , il est regrettable que les deux mots n'aient pas été employés cumulativement , dût leur réunion produire une redondance.
De là on passa à l'article 9, qui porte que « toutes les » propriétés sont inviolables, sans exception de celles que » Ton appelle nationalesy la loi ne mettant aucune diffé- » rence entre elles. * Cet article, et essentiellement pour les termes dans lesquels il était rédigé, fut attaqué par MM. de Fontanes et Lalné.
« Pourquoi, disait le premier, ne s'être jpas contenté de » là disposition qui se trouve dans la Constitution dii » Sénat, et qui porte simplement que les ventes des biens » nationaux sont maintenues? On pouvait faire suivre » cette disposition d'une autre qui aurait montré daiis » l'avenir la justice d'une indemnité aux anciens proprié- » laires; et si les nouveaux sont alarmés, ce dont je doiitô, » ils auraient été mieux rassurés que par un article d'une » sévérité excessive, et qui, en plaçant toute la faveur » jpubliqùe d'un côté, éveillera des ressentiments si natu- » rels de l'autre. J'apprécie la générosité de ces fidèles » qui otit vieilli sous la baiiiiière de France égarée sur la » terre étrangère; le premier de leurs vcèux est rempli,
• puisqa'ils nous la rapportent sans tache; mais ils sont » hommes, et tel est le sort de notre pauvre espèce, que » nous nous habituons avec le temps à fouler la tombe » sous laquelle reposent nos pères, et que jamais nous ne » passons sans irritation sous l'arbre qu'ils ont planté, et » où nous trouvons l'usurpateur assis. J'insiste pour une » autre rédaction de l'article 9. »
J'étais coupable de cette rédaction • les renseignements qui m'arrivaient de toutes parts indiquaient de la fermentation parmi les acquéreurs de biens nationaux et surtout de biens d'émigrés ; en Bretagne et en Poitou, d'anciens seigneurs avaient fait des tentatives imprudentes de rentrée en possession; ils étaient en petit nombre, et ces tentatives n'avaient pas eu de suites. Il n'y avait certainement là rien qui pût étonner : on devait plutôt admirer que parmi tant de propriétaires dépouillés, et dans une classe ardente et armée, les choses n'eussent pas été poussées plus loin ; mais déjà les journaux avaient abusé de quelques faits isolés pour jeter l'alarme; chaque jour je la voyais s'accroître, et j'attachais un grand prix à faire placer dans la Cionstitution une disposition qui rassurât complètement les esprits. Je la croyais d'autant plus nécessaire, que dans une dernière conversation avec le Roi, j'avais cru pouvoir défendre un homme en place taxé d'être un acquéreur de biens nationaux, en convenant qu'à la vérité il avait acheté des biens du clergé, mais que jamais il ne serait venu dans sa pensée d'acheter des biens d'émigrés. — « Je ne vois pas, avait répondu le Roi, quelle diffé- » rence on y peut faire, si ce n'est que les uns étaient en- » core plus sacrés que les autres. » Ce propos, jeté avec une sorte d'humeur, me fit une impression assez vive pour
que le Roî Taperçût. Il sentit apparemment qu'avec moi il avait été trop loin, et il ajouta d'un ton adouci : « En- » fin, ce qui est fait est fait ; tant pis, tant mieux, pour » ceux qui ont ces biens et pour ceux qui ne les ont plus. » Le correctif n'etfaça pas du tout de mon esprit l'inquiétude que le propos y avait fait naître, et je croyais bien mériter du Roi et de sa famille en les prémunissant contre les préventions dont je les supposais animés envers les acquéreurs de biens nationaux ; et c'est au même dessein, plutôt qu'à des besoins de finances, que Ton doit attribuer les efforts qui ont été faits depuis pour obliger Louis XVIIl à aliéner lui-même de ces biens et à en faire entrer quelques-uns dans ses domaines.
Quoi qu'il en soit, je défendis de toutes mes forces l'article 9 devant la Ciommission. « Je ne sais rien de pire, » disais-je, que deux espèces de propriété dans un même » État; il est de l'essence de la propriété qu'elle soit une ; » qu'elle soit à tous les yeux empreinte du même carac- » tère ; que ce soit enfin une idée simple, je dirais presque » une idée fixe. C'est à ces conditions seulement qu'elle est » inviolable. Il a donc été heureux de trouver une formule » de rédaction qui confondit entièrement les propriétés an- » ciennes et les propriétés nouvelles ; qui n'en fît qu'une » seule masse sur laquelle serait également apposa le sceau » de rinviolabilité. Il en va résulter que les propriétaires » anciens seront intéressés à faire respecter les proprié- » taires nouveaux, et je ne sais quelle plus puissante ga- » rantie on pouvait imaginer pour ces derniers, puisque » celle-ci leur assure, non pas seulement la protection du » Gouvernement, mais celle de la société tout entière; et » j'oserai le dire : il n'y a rien là de trop, comme l'a si
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bien exprimé l'illustre orateur qui a ouvert la discussiQn : « Les proscriptions passent vite , les confiscations restent et suscitent après elles d'interminables haines , si on ne les prévient dès le principe. » — > « M. de Fontanes aurait pu nous en fournir de mémorables exemples dans Tantiquité^ dont l'esprit lui est aussi connu que la langue lui est familière. Nous sommes dans une circonstance à peu près pareille à celle où Torateur romain se prononça si vivement en faveur des nouveaux proprié* taires ; mais nous sommes plus heureux, car ici les senti* ments ne diffèrent pas au fond. Personne en effet n^a la pensée qu'on .puisse troubler les acquéreurs des domaines nationaux. Cette sagesse unanime doit être d'abord constatée et publiée très-haut. Tout le monde est ensuite d'accord qu'on doit s'occuper d'indemniser au«* tnement les anciens propriétaires. Ces deux points convenuSi il faut bien reconnaître que la forme de rédaction qui impose le plus sûrement la sécurité d'une parti et la paix de Tautre^ est la meilleure. » — « A Dieu ne plaise, répondit M. Latné avec cet accent d'une belle ftme^ qui est le véritable caractère de son éloquence» à Dieu ne plaise que j'applaudisse à la cruelle habileté qui a dicté l'article en discussion 1 Eh quoi 1 messieurs,* c'est l'ancienne propriété, dont la nature est si respectable, dont les titres sont si sacrés, qu'on rend complice d'une immense spoliation en les confondant Tune avec l'autre, de manière qu'elles paraissent se isrvir mutuellement d'appui 1 Non, vous n'y parviendrez pas; de quelques termes que vous vous serviez, quelle que aoit la contexture que vous leur donniez, ils ne prévaudront pas contre les idées qui seules fondent le senti-
• ment intime de la propriété, contre ces idées du juste et » de rinjuste qui seules la peuvent maintenir. Une an- » cienne propriété sera toujours une propriété, et un bien » national ne sera qu'un bien national ; et vous voyez » déjà qu'en dépit de vos prescriptions, de vos lois, » de vos menaces, la conscience publique s*obstine à en » faire la différence. Votre article, de quelque manière » qu'il soit rédigé, n*y changera rien ; il ne peut faire aucun
• bien, il fera beaucoup de mal. Que doit-on désirer dans » rintérôt de la paix et j'ajoute de la prospérité publique I » Que les biens des émigrés retournent sans troubles et » sans secousses aux anciens propriétaires. Cette voie s'est » ouverte d'elle-même. De nombreuses transactions ont eu » lieu jusqu'ici, et chaque jour il s'en passe ou il s'en pré- » pare de nouvelles. Voilà ce qu'il fallait encourager dans » l'intérêt de l'État ; et loin de là, en adoptant l'article pro* » posé, vous y apportez autant d'obstacles qu'il est en votre » pouvoir; et, chose singulière ! le sort des Français dé- » possédés pour leur fidélité à la Maison de Bourbon va » s'empirer par le retour des princes de cette Maison. » Laissez au moins cette matière sous l'ancienne législa- » tion, sous celle du Directoire et de l'Empire, qui certes » ne péchait pas par l'indulgence, et dans un moment où » l'union des cœurs est si désirable, craignez de désespérer » la fidélité et d'irriter la fierté compagne de l'infortune. » Je me range à l'opinion de M. de Fontanes. »
M. Faget de Baure, qui avait été mis sur la voie par la considération qui terminait le discours de M. Laîné, reproduisit dans leur ordre les dispositions de lois qui avaient été portées dans le dessein de rassurer les acquéreurs de biens nationaux ; il passa ensuite â la jurisprudence qui
était établie sar cette matière, et cita des décisions d'une extrême sévérité contre les émigrés. Il demanda si, de bonne foi, on avait encore quelque chose à désirer sur cette matière. Il ne se dissimulait pas que la Restauration enhardirait les prétentions des émigrés ; mais il démontrait par des raisons déduites d'une sage prévoyance, que la sévérité de la jurisprudence ne pouvait pas diminuer sous la Maison de Bourbon. Il terminait par dire que s'il avait besoin d'une preuve de plus , il la trouverait dans l'article produit, et défendu au nom du Roi par les Commissaires de son Conseil.
Ma position devenait embarrassante; j'avais à me défendre contre de rudes jouteurs, et sans avoir de secours à espérer de mes deux collègues. M. Ferrand me conseillait d'annoncer que nous en référerions au Roi, c'est-à-dire, d'abandonner l'article. La conscience me le défendait, par les motifs que j'ai expliqués et que je ne pouvais pas révéler à la Commission. Je repris donc la parole : je quittai les sentiers du raisonnement où je n'aurais pas marché d'un pas bien ferme, et je me jetai dans les faits. J'annonçai qu'il était de mon devoir de dire à la Commission que l'inquiétude des acquéreura de domaines nationaux était générale, et qu'elle se fondait sur ce qui s'était déjà passé en plus d'un endroit. Je déroulai alors la liste des faits qui, depuis un mois, étaient parvenus au ministère de la police, et entre lesquels il s'en trouvait d'assez audacieux de la part des émigrés. Je m'aperçus, aux signes d'étonnement que donnaient les membres delà Commission, que je faisais impression, et que la majorité, suspecte de posséder au moins des biens d'Église, ne serait pas fâchée que l'article passât. Il ne s'agissait plus que de lui fournir
ane excuse. Je la trouyai dansTarticle qui suivait immédiatement celui qui était en discussion. Je lus cet article qui porte que TÉtat peut exiger le sacrifice d'une propriété pour cause d'intérêt public légalement constaté^ mais ayec une indemnité préalable , et je soutins que cet article s'appliquait au sacrifice que l'État exigeait des biens confisqués pour cause d'émigration^ et qu'il rendait l'indemnité infaillible. La majorité crut ou fit semblant de croire que j'avais raison, et l'article 9 fut adopté.
Les autres articles n'éprouvèrent pas de difficulté; cependant M. Félix Faulcon proposa, à l'article 12, un amendement. Le projet portait simplement : « La cons- » cription est abolie. » L'amendement consistait à ajouter : « Le mode de recrutement de l'armée de terre et de mer » est déterminé par une loi. » Et, sur un court développement de son utilité, il fut adopté.
Ici se terminait le premier chapitre de la Constitution, celui qui est intitulé Droits publics des Français. 11 avait paru dans l'ordre des idées et des convenances de commencer par définir les droits des Français avant que de s'occuper de la forme du gouvernement, parce que ces droits en étaient indépendants. On n'a pas aperçu tout ce qu'il y avait de sérieux et môme de libéral dans la distribution des chapitres de cet acte important ; on n'y voit pas figurer de déclaration des droits de l'homme , parce qu'une pareille déclaration n'était autre chose qu'un appel à la révolte, auquel la France avait trop souvent répondu, mais les droits des Français y sont avant tout reconnus et déclarés. La part ainsi faite à la nation, il ne restait plus en face que la royauté à qui il appartenait de déclarer ellemême comment elle exercerait à l'avenir ; aus^ le reste
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comprend les formes du nouveau Gouvernement du Roi ^ o'e8t«à*dire une Chambre dea Pairs» une Chambre dee Dépuléfii pour concourir à la puissance législative; des mi* nistres et dt^a tribunaux pour l'exercice de la puissance axéoutrice ; et le dernier chapitre est réservé à la reconnaisâsnce de certains droits particuliers dont la paix publique rôdamait le maintien. Tout garde ici la forme d'une con« cession, mais d'une concession combinée avec habileté et qui ne vient qu'après la reconnaissance des droits publics des Français, Il eût été difficile de procéder avec plus de sagesse et d'adopter une meilleure méthode,
La Commission^ parvenue au chapitre qui contient les formes du Gouvernement du Roi, passa, sans autres diffioultés que quelques observations sur la rédaction, aux articles 13, 14, 15, 16, 17 et 18,
L'article 14 était cependant d'une haute importance : cet article, qui comprend dans des dispositions générales les éléments du pouvoir exécutif, termine par réserver au Roi la faculté de faire les règlements et ordonnances nécessaires pour l'exécution des lois et la sûreté de l'État. A*t-on placé cet article dans le chapitre du Gouverne» ment du Roi, dans le dessein de lui réserver une dictature pour ces circonstances extraordinaires qui surviennent dans le gouvernement des États et qui dépassent la pré^ voyance humaine?
Je crois pouvoir assurer que telle n'a point été l'inten'tion de la Commission ni des rédacteurs du projet sur lequel la Commission délibérait; ces derniers ont pris cet article, comme quelques autres, dans des constitutions an^ térieures, où iU reposaient sans conséquence. On les voyait repauître à toute occasion commodes formules con-
vennes, et je ne sais pas si cette fois on j avait mis pltt^ de réflexion que dans les précédentes; maïs si chaque membi^ de la Commission eût été appelé à déclarer ce qu il avait été entendu par ces expressions : fhire des règlements et ordonnances nécessaires pour T exécution des lois ' et la sûreté de VÉtat, il aurait commencé par exclure de toute interprétation la faculté de faire des lois, mais seulement des règlements d'exécution dont presque toutes les lois ont besoin dans un pays si vaste et de configuration si variée que la France. Il aurait admis ensuite le pouvoir de porter la force publique et de la faire agir soit à l'extérieur, soit à Tin teneur, partout enfin où la sûreté eût été menacée , mais il n'aurait cru avoir rien délibéré de plus ; et c'est parce que ces règlements et cette disposition de la force publique étaient des attributs nécessaires du pouvoir exécutif, qu'on les avait de tout temps admis sans discussion. Il en eût été autrement dans la Commission, s'il eût été question de discuter une dictature, c'est-à-dire la réunion dans les mains du prince de tous les pouvoirs de l'État dans certains cas donnés.
Cependant cette doctrine a été appliquée sous Louis XVIII, par l'ordonnance du 24 juillet 1815, qui a disposé du sort d'un certain nombre d'individus qui avaient incontestablement le droit de se défendre, devant les tribunaux, des reproches dont ils étaient l'objet , et par l'ordonnance du 13 juillet de la môme année, qui a modifié plusieurs articles de la Charte, augmenté le nombre des députés, diminué l'âge requis pour entrer à la Chambre, et conféré aux préfets la faculté de faire des électeurs. Enfin, on a persisté dans le système, et même par l'ordonnance du 5 septembre 1816, qui a rapporté la précé-
dente; mais il s'agissait d'échapper aux restes de la crise des Cent- Jours où Texistence même de la France avait été compromise^ et da milieu des périls de ce genre surgit une dictature qui n'a besoin d'être écrite nulle part, et dont le chef de l'État se trouve naturellement investi. C'est pour lui un devoir étroit que de se placer en pareil cas au-dessus des lois pour sauver les lois elles-mêmes, et il ne faut pas qu'un tel pouvoir soit écrit et encore moins défini, car il s'en affaiblirait. A Rome, on désignait le dictateur, et à l'instant même tout pouvoir s'abaissait ; le sien seul était debout ; et quand, depuis , le Sénat admit la fameuse formule caveant consules, etc., on ne demandait compte aux consuls que d'un seul fait, du salut de la République.
Ces principes ont été solennellement proclamés à la Chambre des pairs par le savant rapporteur de la loi de la presse de 1828; on avait, dans la discussion, parlé d*u7i péril imminent pour VEtat.
« Dans un péril tel qu'on le suppose, avait répondu » M. le comte Siméon, le Roi, et par conséquent son gou- » vernemenl, peut tout ; il n'est pas besoin que la loi lui » fasse une réserve de ce qu'il tient de son droit de chef » suprême de l'État. S'il y a danger imminent, la dicta- » ture lui appartient. Il importe donc assez peu qu'on ait » ou non voulu écrire celte dictature dans l'article 14 de » la Charte, et qu'elle s y trouve ou ne s'y trouve pas. » Mais on insistera, et on demandera à quels signes se » peut reconnaître le péril ? quel sera le juge de son » imminence? On répond qu'il y a dans ces graves cir- » constances une série de faits patents qui ne peuvent » échapper à personne. Ensuite le Roi est le juge néces-
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* saire de Timminence du péril, puisqu'il est le mieux à » portée d'en juger, et le plus intéressé à l'écarter. La » responsabilité de ses conseillers se présente aussi pour » garantir Tabus qu'il pourrait faire de sa position. Enfin, » si tout cela ne suffisait, c'est qu'il y a toujours au fond > de nos institutions quelque réduit caché où il n'est pas » donné à l'humaine faiblesse de pénétrer. »
Dans le projet présenté par la Commission, la faculté de faire des propositions de lois, de la part de Tune ou de l'autre Chambre, n'existait point, de sorte qu'on y trouvait rapprochées de fort près l'initiative exclusive et la sanction, réservées au Roi.
M. Garnier s'éleva contre le concours de ces deux dispositions : « Je ne saurais concevoir, disait-il, comment on » peut placer à la fois dans la main du Roi l'initiative » exclusive des lois et leur sanction. Si le Roi seul peut » proposer des lois, apparemment il n'en proposera que de » sages , et alors de quoi sert-il de lui donner encore la » sanction, c'est-à-dire l'approbation de son propre ou- » vrage ? Il y a ici sur un même point une double action « qui parait inutile et même ridicule, mais voyons au fond; » que va-t-il se passer entre ces deux termes de l'initia- » tive et de la sanction ? que les Chambres délibéreront, et » sur quoi? seulement sur ce qu'il plaira au Roi de leur >► présenter. Je vois bien qu'elles auront ainsi le pouvoir » de refuser leur vote à une loi qu'elles jugeront mau- » vaise, mais il leur manquera celui d'introduire une loi » qu'elles auront jugée bonne et môme nécessaire. Ou je » ne m'y connais pas, ou il n'y a là que moitié du système » représentatif, ou plutôt ce système est tout à fait manqué, » car il ne consiste pas seulement à préserver le pays de
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» mauvaises lois, mais à lui en procurer de bonnes. Je vois V les Chambres réduites à un rôle consultatif obligé, rôle » qui peut devenir dangereux si des Chambres mal dispo* » sées s'obstinaient à refuser tout ce qui serait proposé par » le Roi, et qui est impuissant pour toute espèce de bien, » puisqu'elles ne peuvent rien proposer d'elles-mêmes. » « — Je dois, répondit M. Pabbé de Montesquieu, sou- » tenir le concours des articles proposés dans l'intérêt de » la prérogative royale et dans celui du pays ; à quelque » époque de l'histoire que l'on veuille remonter, et depuis » les Capîtulaires jusqu'à 1 789, on trouve la Couronne en » possession de proposer la loi, et puisque Texcelience de » la législation française a été vantée, môme parles pre- » miers d'entre les publicistes étrangers, il ne faut pas » abandonner les formes qui ont contribué à sa perfection. » 8ans doute les Français sont dotés d'admirables qualités, » mais il faut avouer qu'ils sont vifs, impatients, et qu'avec » eux le premier moment est un séducteur dangereux ; » que si chaque membre de )a Chambre a le droit de pro- » poser une loi, il lui suffira de se ménager l'appui de » quelques orateurs influents , et de saisir le moment pour » emporter l'assemblée plus loin qu'elle n'aura cru et » qu'elle n'aurait voulu aller. La délibération d'une se- » oonde Chambre, la sanction du Roi, oflHront, je le sais, » un remède et un contre-poids ; mais que l'opinion soit » firappée par quelque proposition qui recèlera un danger » réel sous un voile d'intérêt populaire, les esprits seront » emportés, le dehors s'agitera, l'intrigue s'interposera » entre la Chambre qui aura proposé la loi et les deux » autres branches de la puissance législative, et celles-ci » auront besoin d'être libres. J'en appelle à la conscience
LES PREMISaS TKMPS DE LA RESTAURATION i7i
» de ceux de» membres de la Commission qui ont fait partie » des deux premières assemblées; n'ont^iJs pas vu ces as- » semblées si violentes^ qu'elles aient pu regretter le len- » demain le décret porté de la veille? et de quoi a servi à » Louis XVI ce droit de sanction qui lui avait été décerné » avec tant de solennité, et dont le libre exercice lui avait » été si souvent et ta vainement garanti ? La royauté, dé- » pouiUée de Tinitialive, est restée désarmée et a prompte- » ment succombé sous les traits des factions; aussi le Roi, » qui a profondément médité sur cet article fondamental de » la monardûe, nous a4-il déclaré que jamais il ne se dé- » partirait d'un droit inhérent à sa Couronne, et quMl tient » pour Tune des bases essentielles de Tordre public et la » première condition de la tranquillité de ses peuples.
» Je passe maintenant à la sanction : personne ne peut » songer & séparer de la royauté cet acte qui, en quelque B sorte, la constitue et la révèle aux peuples. Mais, dit«on, > les Chambres ainsi resserrées entre l'initiative et la sanc- B tion ne seront que des ei^èces de conseils obligés; oui, « mais des conseils publics qui parleront au nom de la » nation, et dont il sera presque impossible de repousser » les avis lorsqu'ils seront sages ; mais des conseils qui » auront le droit de rejeter ce qui ne leur conviendra pas ; « des conseils qui auront un droit qui domine tous les » autres, celui d'accorder Timpât. Eh 1 messieurs, voilà » du pouvoir représentatif tout autant qu'il en faut aux » Français; songes que ce pouvoir, une fois implanté dans » une nation, tend toujours à s'étendre. Les Chambres » d'Angleterre n'étaient pas autre chose, dans Torigine, • que des conseils obligés, et que les Rois trouvaient toute » sorte de peine à réunir, et voyez ce qu'elles sont anjour-
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» d'hui. On a tout compromis et bientôt tont perdu en 1789^ » lorsqu'on a mis la royauté à nu pour reporter tout le » pouvoir sur une assemblée délibérante. Remercions le » Roi de nous tenir à longue distance d'un tel excès; jamais » nous ne devons perdre de vue qu'il s'agit ici de faire » l'essai d'une nouvelle forme de gouvernement. L'essai » réussira, j'aime à le croire, mais si nous devions éprouver » encore des secousses, laissons assez de forces pour les » apaiser, à ce trône qui a si longtemps et si glorieuse- » ment abrité nos pères. »
La discussion resta longtemps engagée sur ce terrain ; MM. Barbé-Marbois, de Sémonville, Ghabaud-Latour, Félix Faulcon, défendaient le système que les Chambres devaient partager l'initiative avec le Roi , en prenant de sévères précautions pour qu'elles ne pussent pas abuser de cette faculté, et chacun des opinants développait l'espèce de précautions qu'il regardait comme préférables. M. de Pastor^t prit la parole le dernier : il accorda dès le début, à M. l'abbé de Montesquieu, le danger d'attribuer à une assemblée de Français l'initiative des lois, si on n'entourait pas cette faculté de lenteurs, de précautions, de formes enfin qui pussent tempérer l'impétuosité du caractère national ; mais il ajouta qu'il lui semblait bien difficile de priver entièrement les Chambres des moyens d'exprimer le vœu public sur la nécessité ou la haute convenance d'une loi. 11 ne serait pas exact de dire que la nation ait été anciennement privée de cette faculté; sans remonter plus haut, elle l'exerçait dans les États-Généraux sous la forme de plaintes, de doléances, de présentation de cahiers; et cette forme d'initiative n'était pas sans conséquence, car c'est de la sorte qu'ont été provoqués les édits de Blois et
de Romorantin, l'ordonnance d'Orléans, etc, etc., elles préambules de ces lois en font foi. Lorsque, par succession de temps, le droit des États-Généraux semblait dévolu aux cours souveraines, l'initiative se reproduisit sous de nouvelles formes. Il y a donc ici une sorte de tradition en faveur du pays : la plainte est naturelle à celui qui souffre, et il faut bien que par une voie ou par une autre elle s'élève vers le pouvoir dont on attend le remède. Aussi, sous tous les gouvernements, signale-t-on une forme quelconque d'initiative : dans les gouvernements modérés elle s'exerce par des moyens analogues à la nature du gouvernement ; sous le despotisme, par des révoltes et des incendies; cependant, et dès qu'il s'agit de convenir des formes d'un gouvernement représentatif pour la France, il est indispensable de donner aux Chambres une portion de l'initiative si restreinte qu'elle soit, autrement on s'expose au danger de les voir se l'approprier par des moyens irréguliers et dont la tribune leur aura promptement révélé le secret.
Pendant la discussion, où personne n'avait appuyé le système des (Commissaires du Roi, M, le comte Vimar m'avait fait passer un billet conçu en ces termes :
« Il sera fâcheux que vous soyez obligé de dire au Roi » que la Commission entière a manifesté une opinion con- » traire à celle de Sa Msgesté ; ne pourrait-on pas les » concilier en accordant à la Chambre des Députés la fa- » culte de supplier le Roi de proposer une loi lorsqu'elle » serait sollicitée par le vœu public? Je ne vous donne » qu'une idée, voyez si vous en pouvez tirer parti. »
Je mis ce billet sous les yeux de mon collègue M. Ferrand, qui me dit qu'il partageait l'avis de M. Vimar, él
qu'il m'engageait ft prendre la parole pour le soumettre à la Commission. Je fis observer à M. Ferrand qu'il était plus convenable qu'il s'en chargeât lui-même, parce qu'une telle proposition aurait dans sa bouche plus de poids que dans la mienne, et que nous éviterions à la Commission l'accès d'humeur que ne manquerait pas d'avoir M. l'abbé de Montesquieu s'il me trouvait sur son chemin pour le contrarier le moins du monde. M. Ferrand se rendit à ces raisons et rédigea la proposition telle à peu près qu'elle était contenue au billet de M. Vimar ; il en donna lecture à la Commission, où elle obtint, quant au fond, l'approba* tion unanime ; mais de là sortirent plusieurs questions :
La faculté de supplier le Roi de proposer une loi sollicitée par le vœu public appartiendra- t-elle seulement à la Chambre des Députés ou sera-t-elle commune aux deux Chambres?
Le Roi ne pourra-t-il pas, si la faculté est commune aux deux Chambres, se trouver embarrassé entre des propositions différentes émanées simultanément de l'une et de l'autre Chambre?
La faculté des Chambras doit-elle être limitée à des projets de loi sollicités par le vœu public? A quels signes reconnaître et comment constater ce vœu public ?
La discussion de ces propositions dans la Chambre des Députés n'absorbera-t-elle pas son attention et l'intérêt du public appelé à ses séances, de sorte qu'elle ne traitera plus que négligemment les projets de lois présentés au
nom du Roi ?
Quels délais doivent être interposés entre la présentation aux Chambres d'une demande à faire au Roi^ sa discussion et son envoi à Sa Majesté ?
Quelles formes doivent être introduites pour garantir de la part des Chambres un examen réfléchi?
Enfin, la demande à soumettre au Roi ne devant pasen-> traîner de suite néoessaire^ ne doit-on pas fixer un délai passé lequel le silence du trône équivaudra à un refus?
La Commission renvoya au lendemain la discussion de ces questions, parce que la séance avait été longue et fatigante, et qu'il était nécessaire de connaître l'intention da Roi avant que de s'engager plus à fond dans la matière. A l'ouverture de la séance du 24, M. le Chancelier annonça qu'il avait rendu compte au Roi de la discussion qui avait en lieu dans le sein de la Commission, et lui avait demandé ses ordres, et que Sa Majesté persistait à ne rien relâcher du droit d'initiative qu'elle regardait comme un fleuron dô sa couronne, mais qu^après avoir mûr^nent pesé la faculté à accorder aux Chambres de supplier le JRoi de proposer une loi qui leur paraîtrait utile, le Roi y avait trouvé une^ rôconnaissance plutôt qu'un empiétement sur Tinitiativé royale; qu'en effet, et de tout temps, cette faculté s'était exercée en France dans une forme ou dans une autre ; que Sa Majesté désirait seulement que la Commission prit les précautions convenables pour que cet exercice fût préservé dans l'avenir de tout inconvénient.
La question s'établissait nettement par la déclaration faite au nom du Roi par M. le Chancelier ; la discussion en devint plus facile, et il fut arrêté, d'abord, que la prière de proposer une loi adressée au Roi pouvait s'étendre à quelque objet que ce fût, et môme indiquer ce qu'il semblerait cou* venable que la loi renfermât. De la sorte, la faculté s'appliquait à toutes les matières, et pouvait, au besoin, descendre jusqu'aux détails de la loi désirée; c'était se
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rapprocher de Tinitiative autant qu'il était possible ou permis de le faire. On sentit ensuite que ce serait donner trop d'avantages à la Chambre des Députés, qui en avait beaucoup^ que d'accorder celte faculté à elle seule : elle fut donc accordée aux deux Chambres, et pour que l'exercice de cette faculté ne devint pas dans la Chambre des Députés un appât offert aux ambitions de popularité, il fut décidé qu^en pareil cas la discussion aurait lieu en comité secret. Ici, la Commission fut arrêtée par la question de savoir si chaque Chambre pouvait présenter directement au Roi la demande d'une loi, et à côté de l'affirmative se trouvait cette difficulté que l'une et l'autre Chambres étant composées d'éléments divers, et appelées à stipuler des intérêts qui devaient ne pas s'accorder toujours, il arriverait cette circonstance où chaque Chambre pourrait, sur le même sujet, présenter des projets de lois opposés. Dans ce cas, à la vérité, le trône jouait entre les Chambres un rôle de médiateur qui avait son côté imposant, mais qui aurait aussi son danger dans un moment d'effervescence, et où le Roi devrait se décider entre une Chambre à qui le mouvement est naturel et celle dont le premier devoir est la conservation. M. Faget de Baure, après avoir bien établi la difficulté, en indiqua la solution dans cette mesure, de faire passer d'une Chambre à l'autre la proposition d'une demande à soumettre au Roi, et d'y faire délibérer chaque Chambre successivement, de même que sur un projet de loi. A cette forme étaient attachés des avantages de plus d'un genre : le concert entre les deux branches du pouvoir législatif en naissait naturellement, puisque la proposition ne pouvait être soumise au Roi que si elle était adoptée par Tune et l'autre Chambres, et cet assentiment une fois ob-
tenu, il faudrait des raisons bien fortes pour que la Couronne refusât son initiative, en sorte que c'était y faire participer les Chambres d'une façon indirecte et peut-être préférable à toute autre. La Commission se rangea unanimement de cet avis.
Cependant M. de Sémonville voulut encore que Ton prévît le cas, assez rare à la vérité, où Tune et l'autre Chambre s'entendraient pour porter coup sur coup, au Roi, des demandes de lois à proposer. Il rappela la dangereuse précipitation des décrets de l'Assemblée Constituante, et celle plus dangereuse encore des décrets d'urgence de l'Assemblée Législative; il proposa d'y pourvoir par cette disposition que la demande d'une proposition de loi qui aurait pris naissance dans une Chambre et y aurait été adoptée, ne serait envoyée par elle à l'autre Chambre qu'après un délai de dix jours. Cette disposition passa aussi à l'unanimité. M. Blanquart de Bailleul fit observer qu'il fallait encore prévoir le cas où l'une des deux Chambres qui aurait adressé h l'autre une proposition de loi que celle-ci aurait rejetée, reviendrait à la charge plusieurs fois de suite et à de courts intervalles, ce qui établirait une sorte de lutte qui ne serait pas sans danger ou du moins sans scandale, et il fut décidé que lorsqu'une proposition adoptée par une Chambre aurait été rejetée par l'autre, elle ne pourrait pas être reproduite dans la même sei^on. Enfin la Commission s'arrêta un instant sur le point de savoir s'il était utile d'insérer dans la Constitution que les demandes portées au Roi n'auraient pas de suites nécessaires, et que le seul silence de la Couronne pendant un délai donné suffirait pour en faire supposer le rejet. Mais on remarqua que Il *2
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06tt6 disposition était de droit, puisque les Chambres ne procédaient à l'égard du Roi que par voie de supplication^ et que toute disposition qui laisserait soupçonner que la liberté du Roi eût été le moins du monde altérée, même celle qui prendrait en pareil cas son silence pour un rejet, aérait une atteinte à la prérogative que la Commission voulait et devait réserver tout entière.
l4t rédaction de toutes les décisions prises me fut renvoyée avec la prière de la rendre aussi claire et aussi courte qu'il se pourrait; j'y rencontrai quelque peine : les formes imposées à la proposition de loi s'étaient accumulées durant la discussion sans qu'on s'en aperçût, et il n'était pas facile de les faire jouer d'une Chambre à l'autre, et des deux Chambres au Roi. Je fus obligé d'y dépenser trois articles que je retournai en dix manières différentes avant que de trouver l'ordre dans lequel ils sont rédigés sous }ea numéros 19, SO et 21 de la Charte. La Commission adopta ma rédaction, mais je n'en suis pas encore satisfait. Je trouve que M. Benjamin Constant a été plus heureux lorsqu'il a eu à exprimer la môme disposition par les articles 24 et 25 de l'Acte Additionnel de 1815. Il est vrai, comme il en est convenu avec ipoi, qu'il n'aurait pas été plus clair que moi, fii je ne m'étais pas donné tant de peine pour Tôtre moimême. Ce publiciste, dont |iul ne contestera l'habileté, m'a fait l'éloge de cette espèce d'initiative indirecte dont l'invention appartient à la Commission de la Charte, et a été édifié de la discussion que cette matière avait subie 4ans son sein, Il blâma seulement la c^idition du comité secret; mais cette disposition à part, et si nous avions la moindre intelligence de nos propres affîdres, il y aijrait peu de difféfwce entre l'initiative indirecte aeeov-
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4ée aux Chambres ^t Tiaitiative dipeete réservée m Roi. yaFtiole 2^ recoimut au {loi le droit exoloiif de
fi^notion et de promulgalion des lois.
L'article 23, celui relatif à la liste Civile^ ue figurait
pas au prqjet présenté par les Commissaires du Rm, U fut
ppqposé par M* Clausel de Coussergues, < Saus peiBe on conçoit, dit Torateur, comment le Roi, tout entier à ces haute» pensées qui doivent fonder la liberté et le bonheur 4e ses peuples^ n'ait pu en descendre à des considératic^as dHntérét personnel. Auasi, dans le prqjet qui tous eirt présenté, ne se trouve-t-ril rien qui {asae mention de la Liste Civile, Noble et touchant oubli dans cette famille héritière d'un patrimoine immen^ et qui recouvrirait aujourd'hui une partie de la France, û elle ne l'eût suc* eessivement consacré à la défense et à la prospérité de l'État I mais s'il a été de la dignité de Louis XVIU de l'oublier, il eot de notre devoir de nous le rappeler. Je propose donc d'ajouter au chapitre en discussion un article ûonçu en ees termes : « La Liste Civile est fixée pour toute la durée du règne, par la première législature assemblée depuis l'avènement du Roi. » J'admets la Liste Civile comme préétablie, parce qu^eUe n'est, je la répète, qu'une faible indemnité de l'abandon que depuis le commencement de la troisitoie race nos Rois ont fait & l'État d^ domaines immenses qu'ils ont suceessivement recueillis par héritage, mais je mets à la Liste Civile cette condition qu'elle sera fixée p<mr toute la durée du règne par la première légidature assemblée depuis l'avénanent du Roi; outre le drmt qui Pésulte pour le RcH 4^ conâdépations que je viens da faire valair, vous Cuverez, MesneuFs, de hautes conveaanqes
» qui ne permettent pas de remettre tons les ans la Liste » Civile en question, dans le sein des Chambres. Je ne mets » certes pas sur la même ligne Taccession du Roi Guil- » laume au trône de la Grande-Bretagne et le retour de » Louis XVIII sur le sien; mais rappelons-nous l'aigreur » qiH régna entre Guillaume et la Chambre des Gom*- » munes, par l'obstination de celle-ci à ne voter la Liste » Civile que pour un an, et que lui-même n*hésitait pas à » déclarer qu'il ne se croirait véritablement Roi que lors-
* que sa Liste Civile aurait été fixée pour sa vie; et telle » fut en effet sa continuelle dépendance des Communes » que l'Europe a dit de lui « qu'il était Roi de Hollande, » mais qu'il n'était que Stathouder en Angleterre, » Loin » de moi de soupçonner que Louis XVIII ait rien de tel à » craindre de ses sujets : outre la vive et naturelle affection » qui nous attache au sang de nos Rois, trop de respect, » trop de reconnaissance nous pressent autoyr de celui que » nous avons retrouvé. Mais ce qui distingue surtout les » Français est un sentiment délicat des convenances, une » générosité élevée, et qui ne supporte pas certain genre » d'investigation et de contrôle ; or, ne serait-ce pas bles- » ser ce sentiment que de soumettre chaque année, aux » délibérations publiques des Chambres, les dépenses per- » sonnelles au monarque? L'Opposition s'en ferait peut-
* être une arme ; et ne perdons pas de vue que la royauté » ressemble à une fleur délicate qui se flétrit dès qu'on » la touche de certain côté. »
M, le Chancelier dit qu'il ne pouvait qu'applaudir à l'intuition dont était animé M. Clausel de Coussergues et à la manière dont il venait de la développer ; mais que le projet sur lequel la Commission était appelée à délibérer
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ne contenant rien de relatif à la Liste Civile^ il ne pouvait pas mettre la proposition à la discussion avant que d'avoir pris les ordres du Roi.
La Commission passa au chapitre troisième de la Constitution, intitulé « de la Chambre des Pairs. » Ce chapitre passa sans discussion^ depuis l'article 24 jusqu'à l'article 31. Ces articles constituent la Pairie. Les esprits^ dès longtemps^ étaient préparés à cette institution. Des hommes éclairés étaient arrivés aux États-Généraux avec l'espoir d'en doter la France ; la matière alors était admirablement disposée. Nous avions en réserve ces anciennes pairies ecclésiastiques^ compagnes de la seconde race de nos RoiS; et qui ne s'étaient pas éteintes avec elîe. Les princes de la Maison de France^ dotés de riches apanages^ pouvaient reprendre et porter dignement les titres de Bourgogne^ de Normandie, d'Aquitaine, de Flandres et de Toulouse. La nouvelle pairie, celle qui date du seizième siècle, n'était pas sans éclat : elle gardait un rang distingué à la Cour et avait conservé le droit de séance au Parlement. Les familles qui la possédaient j joignaient les plus grandes terres de France; La noblesse de Cour, celle qui marchait après la pairie, était riche et accréditée, et quand la fortune allait manquer dans quelqu'une de ces familles, elle avait toujours sous la main un moyen de la reconquérir par des alliances avec les plus opulents d'entre les plébéiens. Enfin, le clergé était possesseur de propriétés immenses et d'un grand crédit, et offrait dans ses premières classes des hommes savants, diserts et éminemment propres aux affaires. Il y avait là tout ce qu'il fallait pour constituer une Chambre des Pairs rivale de celle d'Angleterre, aux souvenirs près.
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Traui ebotaclM s y opposèrent ] d* Abord k Qotir. 11 tt'étâH dds loti^mps reçu à Versailles, que nulle comparaison n'ô* tait à faire pour la grandeur et la puissance, entre un Roi d'An^lciterre et un Roi de France. Il y arait de la vérité dans cette oinnion qu'avait aâbrmie le rapproch^nent de ce qui s'était passé dans les deux pays durant le <k)urs du di:ltHieptième iMèele ; c^était donc déplaire souverainement au Roi et à Id famille royale que de chercher à mettre en regard la Constitution de la France et celle de TÂngle» terre, et les moindres pas stir cette route étaient taxés de lèse-^majesté; M. Necker^ par exemple, était suspect de pencher vers la Constitution anglaise, dont il avait à là vérité Ait publiquement Téloge, et ce motif tenait la première place entre ceux qui Pavaient rendu personnellement désagréable à Louis XVI. Mais les événements qui se succédèrent après la réunion des États-GénérâUx avertirent la Cour qu'elle était en fkce d'une révolution et adoueitH^nt ses répugnances. Ce fut alors que quelquéii bons esprits dans les trois ordres essayêt*ent de faire adop* ter une Chambre haute* On signalait a leur tête l'évoque de Langres, La Luzerne ; l'archevêque de Bordeaux, de Gicô } MM» de Clermont-Tottnerre, Lally-Tollendal, MdU« nier, Malouet ; mais ils rencontrèrent deux sortes d'obstaoles au sein des Étals^énéraux dévénUs Assemblée Nationale : les nobles de province y étaient en grartd nombre, et cette classe de la noblesse ne pardonnait pas à celle de Cour la supériorité que celle*ci aflFectâit; tel pauvre gentilhomme toisait, au fond de son castel, la gé* néalogie d'un seigneur de la Cour avec la sienne, Comparait ses ancêtres à ceux d'un duc et en fait d'ancienheté s'adjugeait, et souvent à bon droit, la préférence. Il était
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reçu entre eux que tous nobles étaient égaux pour le ran^5 et que le prince le plus Toisin du trône n'était que le pre^ mier gentilhomme du royaume : cette prétention^ ou plu*^ tôt cette opinion, trouvait son fondement dans Tanoimne Constitution de TÉtat. Les nobles n'avaient jamais paru aux États -Généraux de leur droit; les ducs et les princes mêmes n'y avaient pas de place marquée. Les membres de l'ordre de la Noblesse, comme ceui de l'ordre du Tiers-État, y arrivaient par l'élection de leurs égaux ou de leurs pairs. De là ce vieux et indomptable sentiment d'égalité contre lequel n'avaient pu prévaloir ni les certificAts de Ghérin, ni l'ascension dans les carrosses, ni les cordons bleus ou rouges. Et qui voudrait y regarder de près trouverait que ce que nous taxons de préjugés^ ce que nous accablons aujourd'hui de notre superbe, prend le plus souvent sa source dans les moeurs de nos pères et les mo^ numents de leur sagesse. Quoi qu'il en soit, le projet d'une Chambre haute trouva dans l'ordre de la noblesse aux États-Généraux autant d'ennemis prononcés qu'il s'y trouvait de nobles qui n'avaient pas l'espoir de faire partie de cette Chambre, et qui ne voulaient à aucun prix voir s'élever en France une noblesse supérieure à la leur. Pareil obstacle, et plus grand s'il se peut, se rencontrait dans Tor* dre du Tiers-État.
Là s'exaltait chaque jour la passion de l'égalité dont l'abbé Sieyès avait été le premier apôtre ; on y démolissait la noblesse pièce à pièce et avec une singulière émulation, en attendant le moment où, sur la motion d'un Montmorency, on essayerait d'en détruire jusqu'aux titres. Il feUut donc renoncer à un projet de toutes parts combattu ; on avait eu quelque temps l'espoir de le reprendre, ou tout au
moins de diviser le Corps Législatif en deux Chambres, lors de la révision de la Constitution de 1791. Mais le malheureux voyage de Varennes avait tellement accru la force du parti contraire, que tout ce qu'on put faire fut de lui arracher la personne du Roi, en sacrifiant la royauté. Survint l'Assemblée Législative, et alors se manifesta, et d'une terrible manière, le danger d'une assemblée unique. On y cherchait de toutes parts le remède ; on ne le voyait que dans une révision nouvelle de la Constitution avec une division du Corps Législatif en deux Chambres. Des ministres de cette époque, d'anciens membres de l'Assemblée Constituante, et quelques membres de l'Assemblée Législative se réunissaient secrètement dans ce dessein. Louis XVI ne l'avouait pas et semblait se retrancher, quelque chose qu'il pût lui en coûter, dans l'exécution sévère de la Constitution; mais la Reine plus prévoyante, et qui cherchait le salut partout ailleurs que dans l'émigration, ne restait pas étrangère à ce projet. Il fut déconcerté par la publicité : on donna à la réunion qui l'avait fourni le nom de comité autrichien, et on poursuivit ses membres avcQ un acharnement tel qu'aucun de ceux que l'on put saisir, tels que MM. de Lessart, Dutertre, Duport, Delaporle, Barnave, Chapelier, n'échappèrent à la mort. Enfin les horreurs de la Convention trouvèrent un terme ; on demandait à grands cris à cette assemblée fameuse de finir par une Constitution; elle s'en occupa avec plus de succès qu'on n'osait l'espérer de ses antécédents. La Constitution de l'an III divisa le Corps Législatif en deux sections, et quoi qu'il n'y eût entre le Conseil des Cinq-Cents et celui des Anciens que la différence de l'âge et la condition d'homme marié pour ce dernier Conseil, ou s'aperçut assez promptement
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da bon effet de la division. Les lois, soumises à une double discussion et à une double délibération, retrouvèrent leur véritable caractère; quelques-unes figurent encore avec honneur dans nos Godes, et si des orages survinrent encore sous celte Constitution, il le faut attribuer inoins à la manière dont le pouvoir législatif y était organisé qu'à Timperfection du pouvoir exécutif , et surtout à l'espèce d'hommes que l'on avait cru nécessaire d'y appeler. L'abbé Sieyès, dans la Constitution de l'an VIII, changea tout, brouilla tout, fit un art à sa mode. C'eût été chose plaisante, si la plaisanterie était permise en semblable matière, que de contempler ce métaphysicien sauvage expliquant son système de Constitution à l'aide des lignes qui sillonnaient la paume de sa main; puis le jeu des différents pouvoirs par l'extension ou le déploiement de ses doigts; que si on lui demandait une division par chapitres, par articles, quelque chose de plus substantiel enfin que les signes d'un prestidigitateur, le grand homme de sourire de pitié et de hausser les épaules. Ces tours de passe-passe furent pourtant interprétés par la patience et la rare habileté de Daunou, en tribuns qui devaient toujours parler, en députés qui devaient toujours se taire, en grand électeur qui devait tout élire, et en sénat qui devait tout conserver. Heureusement un homme était là, qui d'abord combattit ce qui lui parut absurde; il sentit bientôt qu'il était plus avisé de l'accepter parce qu'il lui serait plus facile de s'en débarrasser . On eut l'air d'essayer de cette Constitution, mais Napoléon la démolit pièce par pièce, et ne laissa aux corps politiques qu'il daigna conserver, que leurs costumes, leurs traitements et le privilège de lui faire de temps en temps de très-humbles salutations. Le temps de ce maître magnifique ne compte pas dans 1 histoire
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de nos institations, mais seulement dans celle de nos vic^ toit*es. Dès que la France put respirer du fracas de son règne et espérer de la liberté, les anciennes idées reparurent, fortes de tout le poids que leur conciliait la triste expérience des idées contraires ; tous les esprits s'accordèrent à chercher la garantie d'un bon gouvernement dans la division du Corps Législatif en deux Chambres. On la trouvait dans la Constitution présentée par le Sénat. On ne faisait que changer le nom de Sénat en celui de Chambre des Pairs, et cette seconde expression se raccordait mieux avec notre histoire et avec, sinon les droits, au moins les prétentions des familles qui se représentaient avec lesl titres des ancien^nés pairies.
J'ai ici tin peu étendu mes observations, pour foire comprendre comment fut délibéré sans contradiction un chapitre aussi important que celui qui constitue la Pairie. Un membre de la Commission, M. Félix Faulcon, exprima des doutes sur la facilité de rencontrer en France, dans Télat oû elle se trouvait alors, un nombre suffisant de familles dotées de tout ce qu'il fallait pour soutenir dignement une pairie héréditaire. Je répondis que l'on pouvait prévoir que le Roi nommerait d'abord les Pairs à vie et ne conférerait l'hérédité qu'avec mesure, et lorsque Sa Majesté se serait assurée que la famille qu'elle rapprochait ainsi du trône possédait les conditions nécessaires pour recevoir et transmettre dignement ce dépôt d'une por* tion de la souveraineté. M. de Sémonville demanda alors la parole pour proposer un article additionnel conçu en ces termes : « Les princes ne peuvent prendre séance à la » Chambre que de l'ordre du Roi, exprimé pour chaque » session par un message, à peine de nullité de tout ce
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* qui aurait été fait en leur présence. * -^ « Le gouverne* » ment, dont le Roi a permis que nous discutions les » bases, dit M. de SêmonviUe, admettra nécessairement » dés partis ; mais pour que ces partis ne puissent jamaië » se changer en factions, il faut mettre dans la main du » Roi des moyens de l'empêcher. Notre histoire noue » apprend que^ depuis le quatorzième siècle jusqu'à la fin » du dix-huitième, la présence des princes du sang aux » affaires a été, dans les temps de troubles ou de minorité, de Pinfluence la plus dangerease, et qu'elle a mië plus dWô fois rÉtat a deux doigts de sa perte. La France se trouve, par ses précédents, dans des condi** tions telles que ce n'est qu'avec précaution qu'il faut approcher les princes du sang du gouvernement reprô^ sétttâtif, et le meilleur moyen consiste à rendre le Roi ^arbitré de la part qu'ils y devront prendre. 11 la leur laissera entière lorsque, l'État marchant librement sur ce sol nouveau, les Chambres ne seront occupées qu'à fonder dans le calme les sources de la prospérité publique. Alors les princes du sang viendront peser sur nos délibérations de tout le poids de leur position élevée; mais si de nouveaux orages nous attendaient dans l'avenir, îl faut que le Roi puisse en mettre les princes à l'écart, dans l'intérêt de l'État et dans leur propre intéi*êt. Difficilement, en- effet, pourrait-on citer un prince français à qui ait réussi l'esprit de faction et de révolte ; et cependant, ici comme ailleurs, l'exemple a peu converti, puisque le vertueux Louis XII lui-môme eut à se Mre pardonner les fautes du duc d'Orléans. C'est un vérilablô seifvice à rendre à ces princes que de les placer dans une position où ils soient l'espoir perpétuel du
» trône, et ne puissent jamais devenir pour lui des si:ôdts » d'inquiétude ou de danger. »
M. le Chancelier a dit que l'article proposé par M. de Sémonville étant une addition au projet approuvé par le Roi, il ne pouvait en permettre la discussion qu'après avoir pris les ordres de Sa Majesté, et d'autant mieux que le sujet de l'article intéressait la famille royale en particulier.
Au début de la troisième séance, M. le Chancelier a annoncé à la Commission qu'il avait mis sous les yeux du Roi les deux articles additionnels proposés, l'un par M. Clausel de Coussergues, relatif à la Liste Civile; et l'autre par M. de Sémonville, sur la présence des princes à la Chambre des Pairs, et que Sa Majesté permettait que ces deux articles fussent mis en délibération. M. Clausel de Coussergues relut l'article sur la Liste Civile, qui fut adopté à l'unanimité. Il n'en fut pas tout à fait de même de celui proposé par M. de Sémonville.
« Cet article, dit M. Boissy-d'Anglas, est d'une haute » importance; si on l'accepte comme il est présenté, il » rend le sort des princes du sang moindre que celui des » simples Pairs; car, je le demande, qui demanderait à » être Pair, qui consentirait môme à le devenir à la condi- » tion de ne paraître à la Chambre que si la Couronne le » voulait bien et autant de temps qu'elle le voudrait bien? » Une pareille condition écarterait d'un Pair toute idée » d'indépendance, et rendrait sa présence à la Chambre » inutile à la chose publique et insupportable à lui-même. » Cependant, l'intention du projet qui nous est présenté » n'est pas de ravaler à ce degré les princes du sang ; elle » est au contraire et manifestement de les élever, puis-
» quelle les déclare Pairs par le seul droit de leur nais-
» sance, et les fait siéger à la Chambre à la tète de tous
» les autres; et les raisons de cette préférence ressortent
» de tous nos documents historiques. A l'origine de la
» troisième race, des princes seuls étaient les Pairs laïques
» du royaume : à mesure que leurs principautés vinrent
» se confondre dans les domaines de la Couronne, ils
» furent remplacés à la Pairie par des princes du sang, et
» il faut descendre jusqu'au seizième siècle pour trouver
» un Pair créé hors de la Maison Royale. Ces souvenirs,
» j*en conviens, ne sont pas des droits; cependant ils ne
» sont point à dédaigner s'ils peuvent jeter quelque lumière
» sur le sujet de la délibération, et il ne faut pas non plus
» les contrarier quand il s'agit d'une institution qui, comme
» la Pairie, demande son appui au temps. Oui, des princes
» du sang se sont montrés souvent turbulents et quelque-
» fois même factieux ; n'est-il pas juste de faire sa part
» à chaque époque? Dans les temps anciens, rien n'était
» fixe dans la constitution de l'État ; durant certains inter-
» valles, les lois étaient sans frein, tout ordre avait dis-
» paru, et la force était le seul moyen d'obtenir le re-
» dressement de griefs plausibles ou fondés; il n'est pas
» étonnant que des princes de la Maison Royale se soient
» trouvés, par la hauteur de leur position, les représen-
» tants du mécontentement public et se soient égarés dans
» ces voies; rien de tel n'est à redouter dans l'avenir,
» et puisque c'est dans les Chambres que viendront désor-
» mais et régulièrement aboutir les grands intérêts de
» l'État, je ne vois pas quelle défiance pourrait inspirer
» la présence des princes du sang dans la Chambre des
» Pairs, où ils n'auront d'autre influence à exercer que
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» cellâ OÙ réside aujoard'hai la véritable force, e'ert* » à-dire celle des talents et des vertus. »
L'opinion de M. Boissy-d'Anglas avait fait impression sur la Commission ; deux membres Favaient successivement appuyée (MM. Duhamel et de Ghabaud Latour), et, en ajoutant de nouveaux développements à ceux qui venaient d'être donnés^ il avait été remontré que l'artide n'avait pas été dans le principe adopté par le Roi, qui était cependant le meilleur juge de la part que devaient prendre dans la Ck)nâtitution les membres de sa famille; que si Sa Majesté avait bien voulu en permettre la discussion, c'était de sa part un nouveau témoignage de confiance que la Commission ne pouvait mieux reconnaître qu'en s'abstenait de délibérer sur l'article et en le soumettant entièpemcnt i la sagesse de Sa M^esté. M. de SémonviUe reprit la parole pour défendre sa proposition. « Je conviens*, disaitril, que le gouvernement représentatif promet à la France plus de stabilité et des temps plus calmes que ceux où les princes du sang jouèrent des rôles si dangereux & l'Ëtat ; mais nous serons, et pour quelque temps encore, à l'essai de ce gouvernement. S'établira-t-il dans la paix et avec facilité? Nous avons beaucoup de peine à le croire ; à vrai dire, ces raisons ne sont encore que des espérances, et jusqu'à ce qu'elles soient pleinement réalisées, la distance sera courte, et la pente facile du parti à la faotion. La Commission a rendu justice au sentiment des convenances qui m'a empoché de chercher des exem^des plus près de nous ; elle sent qu'il m'eût été facile de prouver que le gouvernement représentatif, lorsqu'il n est qu'à son essai, est loin d'être un préservatif des dangers que je redoute. C'est toujours au passé qu'en de telles pa-
» tières je demande des leçons* La guerre de la Fronde » n'eût jamais été portée jusqu'au combat de Saint-An- » toine, si les princes du sang n'avaient pas exalté la résis- >» tance par leur présence au Parlement. Dans le siècle » suivant, leur présence et l'ascendant d'éloquence de l'un » d*eux contribuèrent à faire aboutir ce qui n'était, dans » l'origine, qu'une question de compétence, à une cata- » strophe qui ruina le Parlement môme et ébranla la » monarchie. Je me renferme dans le môme silence sur » des époques plus modernes. La Commission l'entendra et » ne sera pas étonnée si, encore tout ému de mes souve- » nlrs, je persiste fortement dans ma proposition. »
La Commission fut partagée en allant aux voix ; mais la majorité vota pour la proposition, qui devint l'artiole 31 de la Confititution, et on passa au chapitre suivant, intitulé: De la Chambre des Députés.
Le premier article, qui porte que la Chambre des Députa sera composée des députés élus par les collèges électoraux, dont l'organisation sera déterminée par les lois, donna lien à quelque discussion. M. l'abbé de Montesquieu développa un système d'élection un peu éloigné de celui que présentait le projet du Gouvernement ; il pria la Commission d'examiner s'il ne serait pas préférable d'attribuer la nomination des députés au Roi, qui l'exercerait à peu près dans les mêmes formes que le Sénat le fait a^jourd'hui.
« Le R(H, dit^il, est, sans nul doute, le 0us intéressé • ft une bonne composition de la Chambre des Députés. » On peut donc se rassurer sur son intérêt de la bonté » des choix. Oraindra-4-on qu'ils ne tombmt sur des oaur- » tisans ou des ennemis des libertés publiques? I^ Roi ne
» le pourrait pas alors même qu'il le voudrait. Trafiquer » de sa conscience n'est pas en France chose aussi com- » mune qu'on le voudrait dire, et l'opinion publique ne » cessera pas d'en imposer également au monarque et aux » sujets. Rappelez-vous l'Assemblée des Notables : à en lire » la liste, on jugeait que le Roi avait borné ses choix à j» des courtisans intimes, à des administrateurs qui lui » devaient leur état, à des magistrats qu'il avait élevés » dans leur ordre aux premiers degrés de la puissance et » du crédit ; et cependant on vit se former dans cette réu- » nîon, qui n'avait d'autre titre que la confiance royale, » une opposition qui culbuta le ministère qui lui avait » donné naissance et alla contre le but qu'on s'était pro- • posé. Et certes , la différence est grande entre une as- » semblée, en quelque sorte confidentielle, et une Chambre » des Députés qui aura des droits reconnus, et discutant les » intérêts de l'État, sous la double influence de la publicité » des séances et de la liberté de la presse. Rassurons-nous, » Messieurs, dès qu'il y aura dix Français réunis pour » s'occuper d'affaires publiques, nous ne manquerons pas » d'opposition. »
M. Boissy-d'Anglas combat la proposition. Il ne croit pas qu'elle résiste au plus simple examen. « Le Roi, » dans le système nouveau, nomme, a-t-il dit, la Chambre » des Pairs. Ce droit éminent ne peut en effet se rattacher » qu'à la Couronne. S'il nomme encore la Chambre des » Députés, nous ne sommes plus dans un système repré- » sentalif, mais dans un système de commissions royales. » Je ne vois plus ici que l'autorité d'un seul, enveloppée de » formes et de mots destinés à en imposer, et dont, au » bout du compte, il vaudrait mieux faire l'économie.
» L'Assemblée desT^otables ne peut en rien faire autorité, y^ et s'élèverait plutôt contre la proposition de M. de Mon- » tesquiou. Cette Assemblée n'a été autre chose qu'un foyer » d'intrigues aristocratiques. Elle a fait, comme on devait » s'y attendre, renvoyer le ministre qui l'avait convo- » quée, parce que celui-ci ne trouvait plus de ressources » que dans l'assujettissement des corps privilégiés à la con- » tribution territoriale ; et une fois débarrassée de ce mi- » nistre^ qui eut souvent tort, mais qui avait raison cette » fois-là, l'Assemblée des Notables s'opposa à des amé- » liorations utiles et augmenta l'embarras qu'elle devait » faire cesser. Il pourrait bien, sauf les grands change- » ments survenus depuis en France, en être de même » d'une Chambre des Députés nommée par le Roi. »
M. de Pastoret combat également la proposition : il nie l'identité qu'on voudrait établir entre l'Assemblée des Notables nommée directement par le Roi sur la proposition de son ministre, et la nomination des membres de la Chambre des Députés que le Roi, substitué au Sénat, ne devrait faire qu'entre des candidats nommés par des assemblées de canton ou d'arrondissement ; mais il pense que même avec cette précaution, l'intervention royale ne serait pas ici sans danger. Ce serait, à vrai dire, un système tout nouveau qu'il s'agirait de discuter, et auquel, s'il était adopté, il faudrait raccorder les diverses dispositions qui ont déjà été délibérées; il croit que le système qui se présente le plus naturellement, consiste à admettre une première assemblée ou une assemblée d'arrondissement, laquelle présenterait des candidats à une seconde assemblée, ou une assemblée de département qui nommerait les députés ; il ne s'agirait plus que de convenir des titres qui Il iî
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dontieraieût accès dans Tune et dans Tautre assemblée.
M, Glausel de Goussergues croît qu^il serait facile de prendre dès â présent un parti à ce sujet; il propose de composer la première assemblée des trois cents plus fort imposés de Farrondissement, et la seconde des trois cents plus fort imposés du département ; il prétend que la nomination des membres de la Chambre desDéputés est l'affaire de la propriété; il développe toutes les garanties qu'on y peut puiser, et soutient que vainement on en chercherait ailleurs.
M. Barbê-Marbois dit qu'on pourrait arriver au même but par un moyen plus simple encore, celui d'attribuer aux assemblées de canton la confection d'une liste de candidats entre lesquels l'assemblée de département nommera les députés.
M. Garnier reprend la pwpoâitîon de M. dé Pastoret comme la plus facile, et celle qui se rapproche davantage des formes d'élection admises jusqu'à présent en France; il dit que les formes d'élection sont toutes plus ou moins périlleuses; que c'est seulement en les pratiquant qu'on en peut apprécier le mérite, et que s'il se trouve des précédents qui éclairent la question, il faut s^y attacher dans la crainte d'imaginer plus mal.
M. Blanquart de Bailleul croît qu'il résulte de la discussion, l'évidente nécessité de faire entrer dans l'acte constitutionnel les bases principales du système électoral. Je répondis que ces bases étaient préparées par la fixation de l'âge des électeurs et des éligibles, et de la somme des contributions que les uns et les autres devraient payer, mais que les Commissaires du Roi ne refusaient pas d'examiner s'il ne conviendrait pas de supplier Sa Majesté de déterminer avec plus de détails les formes principales d^élection ;
et en sortant de la séance, mes collègues me chargèrent de l'examen de ce qu'il y avait à faire.
Le reste du chapitre éprouva dans la discussion peu de difficultés sérieuses, parce qu'il ne faisait que sanctionner ce qui existait ; ainsi Tarticle 36 passa sans discussion ; elle commença à l'article 37, qui porte : « que les dé- » pûtes seront élus pour cinq ans, et de manière que la » Chambre soit renouvelée chaque année par cinquième. » M. Garnier fit remarquer que ce renouvellement par cinquième était une nouveauté qui pouvait se concilier avec le système qui venait de disparaître, mais dont il n'apercevait pas clairement les rapports avec le système nouveau. La durée totale des fonctions est fort limitée; si d'ici à la première révolution de cinq ans elle n'est, pour les trois cinquièmes de la Chambre, que d'un, de deux ou de trois ans , il est difficile que, dans d'aussi courts intervalles, les députés prennent une véritable connaissance des affaires, surtout en ce qui toUcbe les recettes et les dépenses de l'État. Les ministres eux-mêmes ne pourront pas adopter une marche constante, parce qu'ils auraient besoin, pour cela, d'une majorité dans la Chambre qui, une fois faite, ne les abandonnât plus tant qu'ils persévéreraient dans leur système ; mais ils perdent toute assurance et toute vue d'avenir, si celte majorité peut se morceler tous les ans et introduire dans la Chambre assez de députés nouveaux pour contrarier le système suivi, et pas assez pour lui en substituer un autre. On ne trouve dans Une pareille combinaison, qu'une occasion d'incertitude, de faiblesse et de tiraillements pour le ministère, et pour la Chambre ellemême ; il n'y a donc là aucun avantage, et par conséquent aucune compensation à l'inconvénient grave d'à-»
giter tous les aûs la France par des élections. Le moment de ces élections est toujours un moment de crise dans un gouvernement représentatif; s'il a ses avantages il a aussi ses dangers, et il faut se garder d'en faire l'état habituel de la France. Dans l'opinion de l'orateur, le renouvellement devrait être fait en totalité après cinq ans ; il répète même que cette durée d'une Chambre lui semble trop limitée, et qu'elle devrait êlre portée jusqu'à sept ans.
« Je ne crois pas, répondit M. Laîné, que le renouvel- » lement par cinquième, et chaque année, soit aussi dé- » pourvu d'avantages qu'il le paraît au préopinant. Je con- » viens avec lui que, dans l'espèce de gouvernement dont » nous discutons les bases, le moment des élections est un » moment de crise, et que l'intensité de cette crise se me- » sure sur le caractère d'un peuple ou les passions ac- » tuelles qui l'agitent. On. m'accordera aussi qu'il y a au » fond du caractère français une vivacité généreuse qui » le porte aux grandes choses, mais peut aussi l'égarer, et » c'est pour lui qu'il faudrait l'imaginer, s'il ne Tétait pas, » ce mode de renouvellement partiel qui prévient la com- » motion des élections générales. Ces élections partielles » rappellent il est vrai, chaque année, quelque agitation » dans le corps social; mais c'est une agitation douce qui >• l'avertit de son existence et ne peut pas le troubler. Je » ne sais pas si nous arriverons, et même si nous pou- » vous arriver à cette combinaison, dès longtemps éprou- » vée dans un pays voisin, d'un ministère avec une majo- » rite dans les Chambres, et où le gouvernement reçoit » toute son action de cette combinaison ; il faut peut-être, * et au début, nous contenter de former ce vœu que le » gouvernement rende à l'opinion [publique l'hommage
» qui lui appartient, et tende toujours à marcher d'accord » avec elle. Par Télection, telle qu'elle nous est proposée, » l'opinion a un moyen légal de se manifester chaque » année. Si malgré ce qu'elle a de réel, ce qu'elle a de » juste, elle ne prévaut pas une première fois, elle ajoute » l'année suivante un second témoignage au premier, et » elle finit par triompher, mais par des moyens successifs » et doux , bien préférables, dans mon opinion, à ces com- » motions violentes qui peuvent atteindre plus prompte- » ment au but, mais courent toujours le risque de le » dépasser ; et s'il était permis de faire succéder des con- » sidérations momentanées à celles qui dominent tous les » temps, j'oserais ajouter que la France est intéressée à » conserver la Chambre existante, et à perpétuer l'excel- » lent esprit qui l'anime, dans les cinq séries qui seront » successivement appelées pour la remplacer. Cette Cham- » bre n'a pas cessé de cultiver sous des temps difficiles » l'amour de la patrie et les nobles sentiments qu'il inspire ; » sa voix n a pas manqué à la France dès qu'elle a ren- » contré une issue pour se faire entendre, et par ce qu'elle » a souffert et osé sous d'autres temps, elle a mérité de » montrer tout ce dont elle est capable sous l'empire des » lois et de la liberté. »
L'opinion de M. Laîné entraîna la délibération, et l'article a été adopté. La Commission a passé aux articles 38 et 39, qui soumettent l'éligibilité à la Chambre à un cens de mille francs de contribution foncière, et le suffrage des électeurs à un cens de trois cents francs. Ces deux articles ont été attaqués dans leur disposition générale par M. Félix Faulcon : « Jamais, a-t-il dit, dans les diverses Constitu- » tiens qui se sont succédé depuis J789, on ne conçut l'idée
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» d'un cens aussi élevé. A-t-qn bien réfléchi au nombre et » à Tespèce d'homn^es (|ue J'o^ va éloigner de la Chambre » des Députés, qui est cependant le plus noble siyet d'ému- » latiqn qu'on puisse offrir aux Français ? Vous veneîs de » délibérer sur une Chambre des P?iirs, destinée ?t recevoir » les notabilités de la France en services, en naissance, en » fortune si vous exigez ; encorç cette dernière condition » pour la Chambre des Députés, vous allez fonder un gou- » vernement aristocratique, dopt vont se trouver ezclus » une foule d'hommes de bien , d'honnêtes fonctionnaires » qui, depuis trente ans, ont donné tout leur temps à la » choçe publique , sans poursuivre d'autre salaire que le » sentiment du bien qu'ils ont fait et la reconnaissance de » leurs concitoyens; et moi-môme je ne crains pas de me » produire en exemple. Membre de l'Assemblée Gonsti- » tuante, je n'ai pas cessé, depuis lors, de dontier mon » temps à mon pays, tant que j'ai pu le faire avec honneur. » Je me trouve p^*ésident du Corps Législatif, et parce que » quelques SQuvenirs honorables et une pauvreté noble sont ^ tout ce qui me reste, je ne suis plus êligible. Je juge, » par \^ douleur que je ressens, de celle que vont éprouver » ceux qni me re^emblent. *
Personne ne prenait la parole pour réfuter M. Félix Faulcon, parce que tout en concevant se^ regret» personne ne partageait çion opinion ; c'était ^onc à moi que revenait le 4evoir de le consoler plutôt que de le réfuter ; il ne nae lut pas malaipô d'établir, ce dont la Commission était bien cpnvaincue, que le maintien de la propriété était le but essentiel de la société, d'où naissait la nécessité de n^appe- 1er que les propriétaires pour en régler les premiers intérêts. Il ne fest^t qn'Ji exai^iiner quelle était la propriété
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sqfilsante pour garantir la capacité 6t Tintérôt de ceux qui S6rai6ut appelés. J'essayai de prouver que daus la position sociale de la France^ la condition de payer trois cents francs de contributions pour obtenir la qualité d'électeur et mille francs pour obtenir celle d'éligible, m'avait rien d'exorbitant. On pouvait soutenir avec plus d'avantage qu^elle est insuffisante dans le moment présent, et doit chaque jour diminuer dans l'avenir par l'accroissement des capitaux, la multiplication des signes représentâtes des valeurs » et la diminution relative du prix des métaux d'or et d'argent; pourquoi il eût peut<*étre été préférable de réduire la condition en une quantité déterminée d'une denrée, telle que le blé, à l'exprimer en une somme d'argent. Sans doute, cette condition pouvait écarter de la Chambre des Députés un homme qui l'eût éclairée de son génie ou honorée par ses vertus, mais telle est l'imperfection nécessaire des lois générales, qu'il est rare qu'en stipulant T intérêt du plus grand nombre, elles ne blessent pas quelques intérêts particuliers, et quelle que soit l'utilité dont serait un homme de génie dans la Chambre des Députés elle ne saurait balancer, généralement parlant, le danger d'en ouvrir la porte à d'autres qu'à des propriétaires qui o£^nt la garantie imposée par la loi. Mais enfin , si la carrière de la Chambre des Députés est, sans nulle comparaison, la plus glorieuse qu'un citoyen puisse courir dans Tordre civil, elle n'est pas la seule ; il y reste encore des fonctions honorables qui ne sont point au-dessous d'un mérite reconnu, et qui peuvent servir d'aliment à de nobles vertus. Le Gouvernement a trop d'intérêt à s'entourer de sujets expérimentés pour qu'il ne donne pas la préférence à ceux qui, depuis 1789, se sont dévoués à la chose publi-
que pendant tout le temps qu'on a pu le faire avec honneur, et leur défaut de fortune sera, sans contredit, un titre de plus à ses yeux. — M. Félix Faulcon n'a plus insisté sur ses observations, mais on put s'apercevoir un instant après qu'elles n'avaient pas été sans produire quelque effet. Les articles 38 et 39, en dénommant la contribution qui devait constituer l'électeur ou l'éligible, avaient employé le mot contribution foncière; on en demanda l'explication, encore qu'il fût fort clair. M. Ferrand répondit qu'il fallait entendre la contribution payée pour la propriété d'un immeuble réel et comprise à ce titre au rôle réservé à la contribution foncière. La Commission parut d'abord satisfaite de l'explication : l'article allait passer , quand M. Chabaud Latour demanda s'il n'était pas convenable d'ajouter à la contribution foncière, la contribution personnelle et mobilière ; rien ne serait si facile à exprimer ; il s'agirait seulement de substituer au mot foncière celui directe. Je fis alors observer que la substitution serait plus grave qu'il ne paraissait , parce qu'on devait entendre par directe toute contribution qui passait directement de la main d'un citoyen imposé en celle du percepteur. Or, je craignais qu'il ne se rencontrât dans les contributions actuellement existantes, autres que celles foncière, personnelle et mobilière, quelques branches des recettes publiques auxquelles la définition que je venais de donner paraîtrait applicable; je citai la portion de l'impôt sur les boissons acquittée par le propriétaire. — M. Garnier me réfuta et me fit voir que l'impôt sur les boissons était, comme celui des douanes, un impôt à la consommation, rangé avec toute raison entre les contributions indirectes, et qu'il fallait même en dire autant du droit
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d'enregistrement et de celui de succession, parce que tous ces impôts n'étaient payés qu'accidentellement, qu'indirectement, pour ainsi dire, puisqu'ils n'étaient point assis sur des rôles périodiques et renouvelés à des époques fixes; il appuya, au reste, la proposition d'ajouter la contribution personnelle et mobilière à la contribution foncière pour composer le cens d'éligibilité. — Je répondis que c'était affaiblir considérablement la portée du principe, et qu'il était prudent d'en prévoir toutes les conséquences. M. Duhamel reprit : « Que le principe ne serait pas à beaucoup » près modifié autant que je le redoutais. La contribution > personnelle et mobilière ne s'élevait, pour toute la » France, qu'au sixième de la contribution foncière. La » majeure partie en était payée, dans les grandes villes, par » des propriétaires, et dans les campagnes par des che& de » manufactures, déjà imposés pour sommes plus fortes aux » rôles de l'impôt foncier; ce qui en restait et pesait sur le » reste des contribuables était peu sensible , et n'ajouterait » qu'un faible supplément à la contribution foncière. On » peut donc adopter l'addition sans craindre de prendre ail- » leurs que dans la contribution foncière la garantie de- » mandée, avec tant de raison, à ceux qui doivent élire ou » être éliis pour la Chambre des Députés. » — M. Félix Faulcon appuya ces observations, et le changement du mot fondèi^e en celui de directe fut adopté; mais, chose singulière ! l'idée de l'impôt des patentes ne se présenta à la pen sée de personne; le mot même n'en fut pas prononcé, et j'ai lieu de croire que s'U en eût été question, si on eût pu prévoir que cet impôt dût être rangé entre les contributions directes, cette dernière dénomination n'eût pas été adoptée, et qu'on s'en serait tenu à celle primitive de foncière. Ce
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u dit pas qod je fasse sans souoi da changement, mais M. Tabbé de Montesquieu et M. le Chancelier gardaient le silence et semblaient par là se ranger à l'opinion domi*nante dans la Commission, et M. Ferrand n*en était pas lui*màme éloigné. J*eus le tort, dont je me suis bien re* penti depuis, de n'avoir pas insisté fortement sur mon opinion et demandé que du moins le changement fàt soumis au Roi; oertes, il en valait bien la peine : mais notre prévoyance à tous était si courte I nous pétrissions à loisir des matières inflammables» et nous placions à côté, sans nous en douter, un foyer d'étincelles.
Le reste du chapitre fournit peu de matière à la discussion. On fut quelque temps arrêté sur l'article 44, relatif à la publicité des séances de la Chambre des Députés. La Constitution préparée par le Sénat portait que les séances de la Chambre élective étaient publiques, sauf les cas où elle jugeait à propos de se former en comité secret. La disposition portée en ces termes rendait indispensable une délibération de la Chambre pour se former en comité secret, et on savait par expérience qu'il était difficile d'amener la majorité à punir les tribunes en les congédiant, ou à leur témoigner publiquement sa défiance. Cependant le souvenir des excès dont les spectateurs s'étaient rendus coupables envers nos diverses Assemblées était encore vivant, et la Commission était toute disposée à préparer un frein sévère à ces excès : on voulait que la demande de trois ou même de deux membres suftlt pour faire vider les tribunes, et à ce sujet on cita l'exemple de l'Angleterre où alors la réclamation d'un seul membre était suffisante. Mais on répondit, avec raison, qu'en Angleterre le secret des délibérations était de droit dans les deux Chambres, tandis
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qu'en Fraijca c'était la publicité, et qu'il fallait prendre plu^ de précaution^ lorsqu'il s'agissait de suspendre l'exé* çution d'une loi que lorsqu'il s'agissait de la réclamer, et le nojpbre des députés nécessaire pour obliger la Chambre ft se former en comité secret resta fixé h cinq. Des explications furent aussi demandées sur le partage de la Chambre en bu* reaux pour discuter les projets de lois qui seraient présentés de la part du Hoi. M. l'abbé deMontesquiou expliqua les a van* tages de ce partage qui appelait chacun des membres de la Chambre à se pénétrer de l'esprit et de l'étendue d'une loi, avant de passer à la discussion publique réservée à quelques orateurs seulement. On s'était bien trouvé de cette forme dans les premiers temps de l'Assemblée Constituante, et peut* être ses travaux eussent^ls été moins imparfaits si on l'eût conservée. On lui substitua des comités à chacun desquels on assigna une matière qui lui était propre, et il en est résulté que chaque comité a exercé sur cette matière un empire absolu contre lequel luttait vainement TAssemblée générale. Ce système de comités tend si puissamment à y ooncentrer l'autorité de l'Assemblée entière, qu'on a vu cenx de salut public et de sûreté générale de la Conven-* tion faire trembler jusqu'à cette terrible assemblée. C'est pour écarter à tout jamais le danger d'une semblable dis* tribution, qu'il a paru nécessaire de concilier Tautorité d'ana disposition constitutionnelle avec celle qui prescrit le partage de la Chambre des Députés en bureaux pour dis* cuter les projeta qui doivent lui être présentés.
On a passé ensuite à la discussion de l'article 46, qui porte qu'aucun amendement ne peut être fait à une loi, s'il n'a été proposé ou consenti par le Roi, et s'il n'a été renvoyé et discuté dans les bureaux.
M. Ferrand a fait remarquer à la Commission que cet article était le complément nécessaire ou plutôt une sorte de répétition de Tarticle 16 de la Constitution, qui porte que le Roi propose la loi. L'initiative que le Roi entend se réserver entière, ne serait pas moins blessée par des changements apportés à une loi proposée que par la proposition d'une loi nouvelle. On peut en effet, à la faveur d'amendements, corrompre l'esprit d'une loi, la dénaturer et la rendre méconnaissable; c'est ce que l'article proposé a pour but de prévenir dans tous les cas. 11 en est un en particulier sur lequel l'exemple d'un pays voisin doit nous tenir avertis; c'est celui qu'a longtemps donné la Chambre des Communes d'Angleterre qui ne manquait pas de joindre au bill des subsides quelques dispositions législatives qu'elles n'eussent point obtenues de la Chambre des Pairs ou du Roi, si elles les eussent présentées à part. Pour ce cas, comme pour tout autre, il doit être entendu que si le Roi propose un amendement à une loi déjà présentée de sa part, c'est un acte nouveau de l'initiative qui sera renvoyé et discuté dans les bureaux avant que la Chambre s'en occupe en assemblée générale, et que, si c'est dans la Chambre que l'amendement prend naissance, il doit être reporté au Roi pour qu'il le consente ; que ce consentement n'est toujours qu'un acte de l'initiative qui exige, pour que la Chambre prononce, d'être de nouveau discuté dans les bureaux.
— M. Oarnier fait observer que ces allées et venues seront longues et fatigantes dans plusieurs cas, quand il ne s'agira, par exemple, que de relever une faute de rédaction, de réparer une omission, d'éclaircir quelques passages qui laisseraient des doutes, et qu'il faudrait pour ces cas chercher à établir des rapports plus prompts entre le Conseil du
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Roi et la Chambre. — Je lui réponds qu'il serait trop difficile de distinguer la matière et les circonstances où un amendement aurait de la gravité de celles où il cesserait d'en avoir, pour les régler par des législations diiférentes, et que le plus sûr est de se confier dans une disposition générale qui perdra dans la pratique ce qu'elle offre d'embarrassant en théorie. Si des amendements tendent à perfectionner une loi, ils deviendront entre la Chambre et les ministres le sujet de communications officieuses^ et ceux-ci ne refuseront pas de demander au Roi de les revêtir de l'initiative. Peut-être la Commission trouvera-t-elle qu'il vaut mieux se confier à cette intelligence, que de se retrancher sur des dispositions dont il faut entrevoir Timportance dans Tavenir. — L'article 46 reçut un assentiment général. Les articles 47, 48 et 49 passèrent sans difficulté, parce qu'ils sont l'expression de ce vieux droit des Français de ne payer d'impôts que ceux qu'ils ont librement consentis; et à ce sujet, je veux remarquer qu'en dépit de ce qu'on a dit du caractère français et de son entraînement aux nouveautés, celles que nous avons voulu introduire ont toute sorte de peine à s'implanter, tandis que Roi, peuple, magistrats, s'entendent à l'instant sur des points de notre ancien droit public et sur nos bonnes vieilles maximes. Pourquoi il sera éternellement regrettable que l'Assemblée Constituante n'ait pas bâti dessus son édifice au lieu de nous livrer pieds et poings liés à des essais sur l'espèce humaine qui n'ont encore produit que des crimes ou des ruines.
— M. de Sémonville proposa un article additionnel à ce chapitre, qui était conçu en ces termes : « Toute pétition » à Tune ou à l'autre des Chambres ne peut être faite et
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» présentée que par écrit; la loi interdit d'en apporter en > personne et â la barre. » — « Je respecte, dit M. de Sé- » mon ville, le droit de pétition, maison en a fait en France » un abus effroyable et qui avait pendant un temps passé » en habitude. Il n'est pas besoin de vous peindre ces ra-
* mas périodiques de brigands, qui, sous le prétexte d'ap- » porter des pétitions à la Chambre, venaient la menacer » de leurs fureurs et même en exercer des actes dans son » sein. Nous en avons tous été effrayés. Je me trompe : » un membre de cette Commission ne le fut pas lorsqu'on
* le somma d'un acte de faiblesse par la tête de Tun de » ses collègues que Von agitait sanglante soUs ses yeux ; » mais comme les grands courages sont rares, il serait » peu sûr de se confier Sur eux du soin de conjurer les
* dangers; il vaut mieux les prévenir, et tel est l'objet de » l'article additionnel que je propose. »
— M. Boissy-d'Anglas, à l'intrépidité de qui M. de Sémonville venait de faire une allusion généralement applaudie, se chargea de lui répondre. Il ne contestait pas les dangers qui s'étaient, pendant un temps, attachés à l'exercice du droit de pétition; mais suffisaient-ils pour annuler un droit tenu jusque-là pour sacré, et sans le libre exercice duquel il manquerait un ressort essentiel au gouvernement représentatif? Cependant, à quoi ce droit sera-t-il réduit, si on adopte Tarticle proposé par M. de Sémon ville? à l'envoi d'un paquet écrit ; mais ce paquet sera-t-il fidèlement transmis et conservé? Deviendra-t-il le sujet d'un examen désintéressé? Cet examen se fera-t-il en son temps, èatiâ acception de personnes ou de partis? Ici l'abus peut se glisser partout, car on ne toit plue do publicité nulle part. Cependant, et si le droit de pétition est surtout d'tin grand
intérêt public, c'est lorsque par son exercice on peut jeté; inopinément la lumière sur les abus du pouvoir, sur les intrigues des partis, sur leurs secrètes injustices, lorsque rhomme pauvre, malheureux et de partout délaissé, vient à la face du ciel demander justice des puissants de la terre. Obtiendra- 1- on de tels résultats par le simple envoi d'une feuille de papier si aisée à faire disparaître? Gela est fort douteux. Plutôt que d'adopter l'article proposé, il vaudrait mieux rechercher par quelles formes la présentation des pétitions serait renfermée dans le respect de l'ordre public et de l'autorité à laquelle elle s'adresse, ou plutôt se confier dans les règlements de police intérieure que les Chambre» auront à se donner et où cet article trouvera naturellement sa place.
Quelques membres de la Commission, tout en rendant justice a ce que l'opinion de M. Boissy-d'Anglas avait de noblement désintéressé, appuient la proposition. M. le Chancelier allait la mettre aux voix, lorsque je fais observer que l'article est additionnel, et qu'il a besoin d'être préalablement soumis à l'approbation, et la Commission passe au cinquième chapitre, à celui qui est intitulé : Des Ministres.
Les articles 54 et 55 passèrent sans observations. 11 en fut fait sur l'article 56 qui porte que « les ministres ne » peuvent être accusés que pour fait de trahison ou de con- » cussion. » On aurait désiré quelque chose de plus explicite : si par concussion il fallait entendre seulement une levée d'impôt ou une contribution non établie par la loi, le délit sera bien rare dans l'avenir, parce qu'il s'y rencontrera trop de difficultés; et quant à la trahison, l'acception â donner à ce mot est susceptible d'être fort restreitite.
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comme d'être fort étendue. Il serait donc à désirer que Ton axât les idées d'une manière plus précise sur ce qui établirait contre un ministre le crime de trahison.
— M. TabbédeMonlesquiou a répondu que si les définitions et les détails insérés dans les lois ont en général des dangers, on le peut dire avec bien plus de raison d'un acte constitutionnel qui ne fait que poser des principes généraux et tracer à la législature la voie où elle devra marcher; que c'est là ce qu'on s'est essentiellement proposé par l'acte en discussion, et qu'il ne faut pas être surpris si l'article qui prévoit l'accusation des ministres est conçu en des termes aussi généraux que les autres. Il est cependant aisé de concevoir qu'au mot de trahison viennent se rattacher tous les actes où l'intérêt de l'État serait sacrifié sciemment à des intérêts particuliers ou étrangers; et la concussion s'entend de toutes sommes de deniers dont un ministre ferait par lui-même, autoriserait ou tolérerait la perception au delà des limites fixées parles lois. Dût l'article rester tel qu'il est, la Cour des Pairs ne serait pas embarrassée pour en faire l'application ; mais il va plus loin : il porte que des ois particulières spécifieront la nature des délits de trahison ou de concussion, et en détermineront la poursuite. Voilà ce qui complétera la législation en cette grave matière, et il semble qu'on ne pouvait guère rédiger l'article d'une manière plus rationnelle, puisqu'il pourvoit à la rigueur aux besoins du présent, et promet pour Tavenir une législation plus explicite, mais qui ne pouvait pas trouver dans un acte constitutionnel toute la place qu'elle revendique. Personne ne contesta ces vérités, et l'article fut
adopté.
A l'ouverture de la séance suivante M le Chancelier
dit qu'il avait mis sous les yeux du Roi l'article proposé par M. de Sémonville sur la forme do présentation des pétitions, et que Sa Majesté permettait qu'il devînt le sujet d'une délibération de la Commission. Personne ne demanda plus la parole sur l'article, qui fut adopté à une assez forte majorité, et la Commission passa au chapitre vi, intitulé : de V Ordre Judiciaire,
Ce chapitre, sauf l'article 61, passa sans difficulté; il ne changeait en rien les principes de notre ancien ordre judiciaire ni l'organisation subsistante dont on était généralement satisfait. Les bases de notre ordre judiciaire sont que le Roi nomme les juges, que les juges nommés par lui sont inamovibles, et que de cette immense délégation, la Couronne ne tient en réserve que le beau droit de faire grâce. Rien de plus sîi-.ple et cependant rien de meilleur; toutefois, pour arriver là, il a fallu lutter depuis saint Louis jusqu^à François P*", et on ne sait ce qui serait advenu, si la vénalité introduite par ce dernier n'eût confirmé à jamais le principe de l'inamovibilité; mais chez nous ce principe est d'airain, et deux fois Richelieu luimôme, furieux de ne pouvoir détruire des magistrats, avait été réduit à ne détruire que leurs offices. La distribution des tribunaux ne diffère guère de ce qu'elle était avant la Révolution. L'Assemblée Constituante, que l'ombre des Parlements ne cessait d'effrayer, avait disséminé sur le sol de la France une nuée de tribunaux sans consistance, et pour mettre le comble à l'absurde, les avait constitués juges d'appel les uns des autres. La Convention, mieux conseillée, avait considérablement réduit le nombre des tribunaux et leur avait donné une organisation plus forte et dans un système qu'on a trop légèrement abandonné ; mais, encore u «4
préoccupée par le môme préjugé que TAssemblée Constituante, elle continua de rendre ces tribunaux réciproquement juges d'appel entre eux. Enfin Napoléon, plus libre et plus hardi, en ce point comme en tant d'autres, distribua les tribunaux en deux grandes sections : les uns destinés â juger les procès en première instance, et les autres en appel. C'était, quant au civil, rétablir l'ancien ordre judiciaire; moins la partie du pouvoir législatif que les Parlements avaient usurpée sur la nation, et celle du pouvoir exécutif qu'ils avaient conquise sur la Couronne; c'est-àdire moins l'enregistrement et les arrêts de règlements. H conserva, hon sans regret, l'institution des jurés, qui n'est pas, comme on le veut bien dire, une institution de l'Assenibléè Constituante, mais le retour à la vieille manière dont nos pères vidaient les procès criminels; si ce n'est qu'aux formes naïves, et qui caractérisaient un peuple admirable dans sa simplicité, nous avolis substitué celles que la métalt)hysique s'est chargée de pétrir pour un peuple corrompu. Enfin, au-dessus de l'édifice. Napoléon avait conservé la Cour de Cassation, tHbunal suprême, destiné â retenir tous les autres ddiis la meilleure manière d'entendre et d'appliquer les lois. C'est bien à l'Assemblée Constituante qu'on doit cette excellente institution, qui ne trouve d'analogue dans aucun État de l'Europe, et dont ce qui s'appelait jadis en France le Conseil des parties, était bien loin d'égaler le mérite. Le Roi approuva l'ordre judiciaire tel qu'il le trouvait établi et voulut le conserver. Sans doute, on l'eût amélioré en supprimant quelques coure d'àppèl et hôû norilbre de tribunaux de première instahce ; mais c'est â la législature qu'il fallait se Confier de telles dispositions ; elles y oUt été proposées et toujours sahs suc
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ces, parce qu'on a bonstamtiient rencontré les Intérêts de localité coalisés pour y faire obstacle.
Le Roi n'avait donc ajouté qu'un article entièrement nottTeau au chapitre de Tordre judiciaire : Tarticle 66, qui abolit la peine de la conâscâtion des biens et défend de jamais la rétablir; disposition de loi admirable ! et sans contredit la plus belle conquête que la sagesse des temps niodernes ait faite stlr les erreurs dtt passé. Ils titaient de confiscations, les plus horribles gouvernements qui aient eflfbayô le monde : à Rome, on confisquait pour acquitter Tenchère de Tempirè ou eh Sôtldoyer lès satellites ! 6t à Paris, c'était aussi pour alimenter ses innombrables feicaires que, de son aveu, le Comité ^de sàlitt public « battait mon- ^mte Éur la place de ïaRé'colution. » Honnisur, encore ttne fois, â la mémoire de Louis XVIII ! Ce prince fitpltlô qtl'abolirlà coniSiscatidn ; il en maintint avec fermeté l'abolition. Auretoilr de Gand, lorsqu'il se trouva le maître d'hommes qui ne l'avaient pas seulement trahi, mais outragé ; que de tontes parts retentissaient â ses dreilles dès bris de vengeance, et que sans cesse on lui répétait que durant les Ceht-Jours les ennemis de sa dynasttë n'avaient pas été aussi généreux, la majorité de la Chambré dé 1815 avait exprimé toute son impatience de cet article de la Cliarte, el lorsqu'elle s'épuisait, à la journée, sur les ihoyens de l'éluder, elle annonçait assez comment elle en eûl âccheiUi le rapport, Louis XVIII resta Roi et supérieur & toutes ces vues dé tengeance et de tempoiréité. Un publiclstô, trop éclairé pour ne pas applaudir â ce qui se fait de bon; Hàixûe dâris tin parti qui n'est pas le sien; M. Beiijartiiil Cdnstknt, nie cltdlt un jour l'abolitibn de là bdhfiscUtioh cobmë la plus belle di^osttibii de la Charte J et jfe lui feisàià le ré-
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proche de ne Favoir pas fait conserver dans T Acte Additionnel où il avait pris tant de part. « J'aurais voulu, reprit- » il, vous voir à Tépreuve avec la douceur et la flexibilité » d'esprit que je vous connais. Jusqu'à Farticle de la sup- » pression de la confiscation que la Commission avait » proposée à l'unanimité, la discussion avec Napoléon » s'était soutenue libre assez des deux parts, quelquefois » avec dureté de la sienne : c'était sa manière ; mais arrivé » à l'article de la confiscation, il combattit la suppres- » sion avec emportement. Je la défendais de mon mieux, » et je croyais avoir apporté des raisons qui ne laissaient » pas que de l'embarrasser ; lorsque, jetant brusquement la » main sur la table, et me regardant des yeux que vous lui » connaissez, il dit : « Non, je ne céderai pas; où veut-on » me conduire? Hors de mon caractère? La France ne me » reconnaîtrait plus, c'est son vieil Empereur qu'elle » veut! » — Pendant cette allocution, dont je ne vous rends » que le début, sa voix était altérée, sa main se contrac- » tait et s'étendait par des mouvements convulsifs, et il me » semblait voir la patte du lion qui aiguisait ses griifes. » Personne ne fut de son avis, mais tout le monde se tut, » et l'article fut rayé. On n'était pas là, comme vous vous » y êtes trouvé, sous la présidence pleine de mansuétude » de M. Dambray et les auspices fleuris de Louis XVIII ; » que si je m'y étais trouvé, je n'aurais peut-être pas fait » mieux que vous, mais il me semble que j'aurais fait » davantage ; l'occasion était admirable et ne se retrouvera » plus. »
Je rentre dans cette admirable position que j'ai un instant abandonnée, entraîné par la juste admiration que m'inspire l'article 66 du chapitre de l'ordre judiciaire. J'ai
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dit que ce chapitre avait éprouvé peu de chahgement; l'article 61 fut le seul qui arrêta un instant. Dans le projet présenté par les Commissaires du Roi, les juges de paix étaient, comme tous les autres magistrats, déclarés inamo* vibles; on n'avait pas trouvé d'abord de motifs de les soustraire au principe fondamental de l'inamovibilité, et on craignait, en le faisant, de déprécier cette magistrature dont le mérite consiste en si grande partie dans le respect et la confiance qu'inspirent les personnages qui en sont revêtus. M. Glausel de Goussergues apporta à la Commission une opinion différente; il ne contesta pas sur l'importance delà justice de paix pour le bon ordre, la tranquillité et le respect des mœurs dans les campagnes ; il fit même remarquer que cette magistrature, par cela même qu'elle était si rapprochée du peuple, devait prendre aisément de l'influence sur l'opinion. « Ces juges décident seuls de » presque toutes les questions qui leur sont soumises ; on se » rassure par le peu d'importance qu'elles ont sous le rap- » port de l'intérêt, et on ne réfléchit pas qu'à cet intérêt, » si mince en apparence, se rattachent le plus souvent les » moyens d'existence d'une pauvre famille. Il faut des » hommes éprouvés pour bien remplir ces fonctions déH- » cates, et le temps seul apporte les moyens de les bien » connaître. Laissons donc au Roi, qui va les nommer, le » pouvoir de les remplacer si l'on s'aperçoit qu'ils ne ren- » dent pas tout le bien qu'on en avait attendu. Cette dis- » position à laquelle de réels avantages sont attachés est » au reste exempte de tout inconvénient; il n'est pas à » craindre que le Roi change un juge de paix justement » honoré dans son canton, car les élections qui lui sont » confiées ne sont pas suspectes de caprices , ou des jeux
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» 4e parfis qui corroippeaf quelgnefoia le^ Sections pppii- » Idireff. » l^'aesembléa applaudi^ A la sagesse de ces réflexions. J^ voulais denoander que le eUaogemeot fdt soimus ^u Jloi; M- Ferraod me fit observer que la propo* »iUon de M- Clause de Coussergues tepdait à Taccroi^g^ mmt de la prérogative royale^ et qu il était bieu difficile d'y trouver d'inconvéuieuts ; je laissai do»c mettre mx voix ■ Tartiole, qui lut adopté à runanimité.
La Commission avait t^uu quatre séances» je comptain qu'^e en aurait trois autres; la prernière pour la discussion du cbapitre intitulé : Des droits particuliers garantis par VÉtat; les deux autres, pour l'examen de qudques articles que j'avais préparés sur la forme des électionsi et j'4v«iis obtenu du Roi de remettre au 8 juin la séance royale indiquée pour le 4. J'avais préparé six articles réglementaires de la forme des élections, qui auraient trouvé leur place entre les articles 40 et 41 de la Cbarte; il9 étaient conçus dans le dessein de concilier l'article 40, qui n'accorde le concours k la nomination des députés qu'à ceux qui payent une contribution directe de trois cents francs, avec l'élection h deux degrés, la seule dont on eût alors l'idée en France, parce que c'était la seule qui y eût été pratiquée depuis les États-Généraux les plus anciens, et la seule qui semblât praticable; il s'y rencontrait cependant des difficultés pour Téclairoissement desquelles j'avais demandé des renseignements qui venaient de m'arriver du ministère des finances.
J'étais occupé à les comparer, lorsqu'on m'annonça le baron de Bulow, ministre des finances de Prusse; je le connaissais particulièrement parce qu'il avait travaillé sous mes ordres en qualité de directeur du Trésor i Gassel,
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lorsque j'y occupais le ministère 4e? flnapaeç. 1} m'apprit qu'il vouait de dîner avec Jes Souverains, dont le départ dans trois jours était définitivement arrêté. Je mg récriai, pî^rpe que je savais qu'il avait été convenu qu'ils uq sortiraient pas de Paris avant que la Gonstit]|tion y eût été publiée, et je protestai que nous ne serions pas prêts avant cinq jours. « Il faut, me répondit froidement Bulow, que » vous ayez fini demain, que la Ponstitution goit proclamée » le 4, comme I0 Roi l'a promis, et que nous partions le 5; » les ordres sont donnés. — Mais vous me tenez là un » langage napoléonien : il faut, il faut; des ordres sont » donnés» • . — Cela est vrai j mais croyez-vous que tpus » les Souverains h h fois ne peuvent pas faire un Napo- » léon? Sérieusement parlant^ arrangez-vous sur Tavis » que je vous apporte. Je vous dirai plus, les Souverains » pat appris du Roi de France que le travail de la Gom- » mission touchait à sa fin, et comme ils savent que je » vous vois asse? souvent, ils m'ont chargé de]m'en assurer, » et en tout cas, de vous notifier le délai fatal. "» •— Je me le tiens pour dit, et au départ de M. de Bulow j'accours tout iaâaré chez M. Ferrand ; je lui raconte notre mésaventure : Eh bifin 1 me répondit-il froidement, il iaut tout finir damain; vous devez être prêt? — Non, pour ce qui ti^ aux élections; je ne suis pas sûr de quelques articles qui ne sont que projetés et qui demandent encore des vérifications. J'aurai ensuite à en fair^ le rapport h vous et à M. l'abbé de Montesquiou, pour que vous les sou*mettiez, si vous les adoptez , h l'approbation du Roi, avant qu'ils puissent être présentés à la Commission. De plus, il reste à discuter le chapitre intitplé : Droits particuliers garantis par l'État; à relire le travail en-
» tier ; enfin à composer le préambule de la Constitution, » et vous trouverez que c'en est peut-être assez pour les » vingt-quatre heures que les augustes Souverains dai- » gnent nous accorder dans leur patiente bonté. — Il ne » faut plus, reprit M. Ferrand, songer à rien ajouter au » chapitre des élections. Demain, à l'entrée de la séance, » nous préviendrons M. Tabbé de Montesquiou, et nous » nous arrangerons pour tout finir. »
En effet, le lendemain, les Commissaires du Roi eurent une conférence avec M. le Chancelier. M. Tabbé de Montesquiou parut de son côté désireux d'arriver au terme de nos travaux : « J'ai , dit-il , repassé aussi dans ma tête ce » sujet des élections ; il a ses difficultés et il ne faut pas » le manquer pour y avoir mis de la précipitation. Au fait, » les articles essentiels sont arrêtés ; la somme de contri- » bution exigée pour les qualités d'électeur et d'éligible, la
* présidence des collèges électoraux, la nécessité de nom- » mer au moins la moitié des députés parmi les domiciliés » du département; le reste n'est pas sans importance » assurément, mais on peut le confier à la législature, » et d'autant mieux que si nous avions voulu pénétrer » dans le détail de la forme des élections, nous aurions
* reconnu qu'un article arrêté en provoquait sur-le-champ » un ou plusieurs autres, et nous n'en eussions pas » fini. »
Il ftit donc convenu que l'on se bornerait à discuter le dernier chapitre de la Constitution, intitulé : Droits particuliers garantis par T État. On prévint confidentiellement MM. les membres de la Commission de la nécessité de borner là leur travail et de le fiair dans la séance même, et on offrit le dernier chapitre à leur délibération ; il passa
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sans difficulté. J'étais loin d'approuver cette disposition de l'article 71 « que la noblesse ancienne reprenne ses » titres, et que la nouvelle conserve les siens, » puisque d'après ce qui suit, dans l'article, la noblesse n'emporte aucune exemption des charges et des devoirs de la société et n'est plus que l'affaire de l'opinion, et il fallait la lui abandonner entièrement et n'en pas faire mention dans un acte constitutionnel. On se serait épargné la distinction entre la noblesse ancienne et la nouvelle, toute au désavantage de celle-ci, qui n'a pas été longtemps à s'en apercevoir et à chercher à s'en venger. Les Empereurs et les Rois peuvent bien ébaucher des nobles; le temps seul a le pouvoir de les achever. Si en France la noblesse instituée par Napoléon avait reçu l'indispensable sanction du temps, elle se serait élevée au niveau de l'autre, tout en avouant son berceau qui certes n'était pas sans gloire, et il n'eût fallu pour cela aucune disposition de la Charte; que si, et ce qui est plus probable, la noblesse nouvelle et la noblesse ancienne devaient être également emportées par le torrent qui sous nos yeux ravage les sociétés, il était encore inutile d'en parler. Mais l'article se trouvait dans la Constitution du Sénat ; on devait le regarder comme le vœu de la noblesse nouvelle, et Louis XVIII, que sa malice n'abandonnait jamais, môme au milieu des choses les plus graves, avait pu trouver plaisant d'accorder, sur leur demande, un brevet constitutionnel de parvenus aux grands seigneurs de Buonaparte.
Après avoir terminé le dernier chapitre de la Constitution, on passa aux articles transitoires qui avaient seulement pour objet la conservation du Corps Législatif alors existant et le renouvellement par cinquième. Ces articles
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M pouvaient pas souffrir de difficulté. Là se terminait la mission de la Commission.
M. le Chancelier la remercia, au nom du Roi, du zèle qu-elle avait apporté i une mission aussi importante, et de Ml efforts pour suppléer, par l'empressement et l'assiduité dans ses travaux, au temps trop court qui lui avait été accordé; et il ajouta qu'il s'estimerait heureux si, en quelque occasion que ce HU il était auprès des membres de la Commission l'organe de la haute estime de Sa Majesté, et de la manière dont elle se plairait à récompenser leurs services. La Commission se sépara.
Il fut convenu entre les Commissaires du Roi que j'emploierais le temps qui nous restait à revoir tout le travail et à lui donner sa rédaction définitive; que je le ferais précéder d'un préambule, et que j'en ferais faire quatre expé* ditions, dont l'une serait signée du Roi et revêtue des formes de chancellerie, et les trois autres seraient remises i M. le ûhanoelier et i MM. de Montesquieu et Ferrand.
Une difficulté s'était élevée quelques jours auparavant, en présence du Roi, sur le nom que l'on donnerait à l'acte &nt s'occupait la Commission et sur la forme dans laquelle il serait publié. M. le Chancelier était d'avis de l'appeler Ordonnance de ré formation, et de l'envoyer à l'enregistreméat des cours et des corps administratifs* M. Ferrand vralait qu'on l'appelàtiicto Constitutionnel, et sans décliner l'enregistrement par les cours et les corps administratif, il opinait pour qu'il fût aussi envoyé à l'acceptation des assemblées de canton. Je combattis l'une et l'autre opinion. Je soutins d'abord qu'on ne pouvait appeler l'acte dont il s'agissait, ni du nom A^ Ordonnance de réformation, ni de celui à' Acte Constitutionnel ; il avait été expliqué très-posi*
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tiyf^m^iit ^t Uen entendp (Jans I4 CSommiasion, ^q cet ^cte dénudait de rautoritô royale, préexistante dans toute sou iutégrité, et qu'il ue couteuait que les couces* sious que oette autorité avait jugé convenable * de faire proprio motu et daus sa pleine et entière liberté. Ou ne peut doue p*s l'appeler Acte ComUtutionneh parce qu'eu général, et surtout en France, d'après les opinions qui y ont prévalu depuis vingt-cinq ans, le mot Constitution suppose le concours pour établir un nouvel ordre de choses, entriQ le Roi et les représentants, soit du peuple seulement si en effet il agit seul, soit di| peuple et des grands, comme une nation voi^e en a fourni des exemples; et il est bien évident que rien de tel ne se rencontre ici. On ne peut pas employer davantage ce titre d^' Ordonnance de reformations car cette expression n'est appliquée dans notre ancienne jurisprudence qu'aux lois qui avaient en effet pour sqjet la réforme do quelques abus qui s'étaient glissés dans l'État, et non pas l'introduction d'une institution nouv^e. Si on voulait absolument se servir d'un vieux mot, celui d^'Édit serait préâraUe, et encore ne saurait-^on détacher l'idée d'un Édit , de celle de Padwients , pour le registrer ou y &ire des remontrances. Puisqu'il s'agit d'une concession faite librement par un Roi à ses 8^jets, le nom angienneiDent usitée celui consacré par Thistoire de plusieurs peuples et par la oAtre , est celui de Charte : on l'appelWa, «i l'on veut, la Charte des droits, la âraade Charte, (xmme en Angleterre, ou bien la Charte Constitutionnelle. Jusque-là je réunis les suffrages, sauf celui de M. le Chancelier, qui parut tenir au titre d'Ordonnance de réformation.
Je poursuivis : « Maintenant, que fait le Roi d'une
» Charte : il peut bien en ordonner l'enregistrement où il » lui plaît et dans la forme qui lui convient^ mais ce n'est » là qu'une forme secondaire ; la première et la plus essen^ » tielle, c'est qu'il fasse publiquement le don et l'octroi de » cette Charte à ses sujets^ et jure solennellement de » l'exécuter de son côté. Il serait désirable que ce don pût » se faire à la France entière réunie en assemblées pri- » maires^ parce que l'acte y recevrait un plus grand ca- » ractère d'authenticité ; que la reconnaissance et l'amour » qu'il doit exciter pénétreraient plus à fond dans le cœur » des Français; mais il faut des délais et des formalités » pour convoquer les assemblées primaires, et la prompte » publication de la Charte est commandée par l'état actuel » du royaume. Cependant, et puisqu'on ne peut pas s'adres- » ser à la France assemblée , il faut chercher si elle n'a » pas des représentants qui la suppléent jusqu'à un certain » point ; ces représentants semblent s'ofirir dans le Sénat » et le Corps Législatif. Le premier de ces deux pouvoirs » a déjà pris, dans un cas analogue, une initiative contre » laquelle nulle réclamation ne s'est élevée; le second » paraît encore mieux appelé, par la nature même de ses » fonctions, à stipuler pour le peuple. C'est donc à ces deux » Corps que le Roi doit faire la déclaration publique de » l'octroi de la Charte, et devant eux qu'il doit prêter le » serment de l'exécuter , en attendant que dans la céré- » monie de son sacre il en jure le maintien à l'égal ou » même en avant de nos autres lois fondamentales. »
Cette seconde partie de mon opinion éprouva des difficultés. On était bien d'accord sur la publication de la Charte en présence du Sénat et du Corps Législatif, mais on trouvait ces deux Corps peu consistants pour recevoir
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le serment royal, quî en France ne se prête qu'une fois, à la cérémonie du sacre. L'un en effet allait disparaître, l'autre datait d'une époque qui n'était avouée que parce qu'on ne pouvait pas faire autrement; par les mêmes motife, on insistait pour envoyer la Charte à l'acceptation des assemblées de canton. M. Ferrand y insistait à ce point que le Roi ne voulut pas décider et me demanda un rapport que je lui remis le soir même. Une autre difficulté arrêtait; de quelle époque datera-t-on le commencement du règne? On avait éludé la difficulté dans la Déclaration de Saint-Ouen, qu'on avait simplement datée du 2 mai 1814; mais il n'y avait plus moyen de reculer : il fallait donner à la Charte une date royale, et laquelle? Dès qu'on avait reconnu l'ancienne royauté, il fallait bien admettre l'un de ses principes fondamentaux, c'est-à-dire la descendance de mâle en mâle, sans interruption possible. Le mort saisit le vif. Le Roi mort, vive le Roit II semblait que nos pères n'eussent pas cru pouvoir employer d'expression trop brusque et trop vive pour exprimer la promptitude de cette transmission. Notre histoire fournissait deux exemples qui se rapprochaient de la circonstance actuelle: Henri IV avait daté son règne du jour de la mort de Henri III, quoique sa reconnaissance, abstraction faite de la fureur des partis , fît encore une question et même une question légale. Charles VII en avait usé de même, à la mort de son père, en dépit du traité de Troyes et de Tassentiment que les grands Corps de l'État, la capitale et la msgorité des provinces, y avaient donné. Et c'était en effet un principe puissant et conservateur que d'admettre qu'aussi longtemps qu'il restait un prince dans la lign© de succeasibilité, il y avait un Roi en France ou pour la France. Un
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hommage de plos à ce principe était nné con^néte pour le salot et Tavenir du pays. Hors de là, on retombait dans le principe de la souveraineté du peuple; il n'y avait pas de milieu. Si Louis XVIII date ses actes du jour où il a été rappelé au trône, il sanctionne ce rappel et reconnaît & une autorité le droit de le rappeler. Or, quelle est cette autorité, si ce n'est celle du peuple? Mais si le Roi reconnaît un acte aassi grave; il faut qu'il reconnaisse tous les autres qui sont émanés du même pouvoir. Donc la légalité de la Convention et de tout ce qu'elle a fait; celle de TEtnpire et de tout ce qu'il a institué ; ici on ne finirait pas de conséquences. Il vaut mieux se rattacher au vieux prilicipe. Le Roî a régné dès que son droit au trône â été ouvert; maintehânt, qu'il soit censé avoir été toujours présent et ratifie ce qui s'est fkit pendant son absence, 11 Imprimera par cette fiction même une sanction toute monarchique aiix actes émanés d'autorités différentes. Le passé rentre ainsi dans l'ordre, et la l^islatîdn retrouve son ancienne origine et son uniformité.
A là Séance de clôture de là Cômmissioti, j'avais proposé à mes deux collègues de se rendre auprès du Roi pour le supplier de résoudre ces questions qui ne J)ouvaient pas se remettre un jour de plus. M. l'abbé de Montesquieu, qui se réfugiait dans son orgueilleuse mauvaise humeur dès qu'il s'agissait d'entrer en lice avec moi, dit qu'on aurait le temps d'en parler au Roi le lendetnain matin, comme s'il n'y eût eu sur le tapis qu'une inatlêrô ft conversation 5 et je rentrai chez moi, chargé de tout ce qtal restait a faire pour que la ChaMé filt publiée le iëridèiiiaîii. J'y trouvai mou ancien camarade de collège; le marquis de Btézé, à qui cette solennité doUnaît eticore plus de soiiei
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qu'à moi. Vainement avait-il fouillé les archives des Cérémonies de France ; il n'y avait rien trouvé qui, de près ou de loin, eût trait à la publication d'une Charte. Cependant, il ne voulait rien prendre sur lui, à Dieu ne plaise ! et il venait à moi comme à un ami, pour l'aider à sortir de ce cruel embarras. Je me défends de tout conseil en protestant de ma complète ignorance de la matière. Je lui remontre combien je suis pressé par le temps, et qu'il me reste du travail par-dessus la tête ; lui d'insister et de soutenir qu'il est dans le môme cas que moi et qu'il faut bien que je l'écoute. Il entrait en matière et menaçait d'être long. Je suis forcé de l'interrompre et de lui répéter que le chapitre des Cérémonies n'était bien connu et ne pouvait recevoir de commentaires qu'à la Cour, parce que le cercle de son importance, quelle qu'elle fût, ne dépassait cependant pas le lieu qu'habitait le Roi; que ce serait abuser de sa confiance que de le laisser aller plus avant; et je me lève eli lui disant, en toute humilité pourtant, que le service de Sa Majesté m'interdit le plaisir de l'entretenir plus longtemps. Il me fut aisé de m'apercevoir que la confiance de l'ami de collège avait été promptement remplacée par l'orgueil blessé du grand-maltre, et M. de Brézé me quitta, avec des signes non équivoques d'une mauvaise humeur ^ue longtemps il m'a conservée ; mais il me quittait et je ne lui en demandais pas davantage.
Je ni'étais défié de mes forces pour le préambule de la Charte, et je m'étais adressé pour sa composition à l'homme de France que j'y reconnaissais le plus propre par son beatt talent, â M. de Fontanes. Il m'avait promis de m'envôyër son manuscrit dans la soirée, et je restais sut ce point dans une parfaite sécurité, bîeti persuadé que je trou*
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yerais à admirer et rien à critiquer. J'étais encore occupé, sur les dix heures du soir, avec M. Masson, l'un de mes chefs de division, à la dernière révision de l'ensemble de la Charte, lorsque je reçus le travail de M. de Fontanes. Je le saisis avec avidité et je m'aperçus avec douleur que Fouvrage, fort distingué dans son genre, digne enfin de son auteur, ne pouvait pas remplir la place à laquelle il était destiné. M. de Fontanes avait eu peu d'occasions de lire des préambules de lois, et ce n'était pas là généralement que les orateurs allaient chercher des modèles. Le morceau qu'il m'avait fourni contenait sur le sujet de hautes pensées revêtues de formes éloquentes; mais ces pensées étaient trop générales, ces formes avaient trop d'éclat. CPétait une belle page, mais ce n'était pas un préambule. Je le communique à M. Masson, qui en porte le même jugement que moi ; cependant que faire ? Il est j^lus de dix heures du soir; il faut être prêt pour le lendemain, et l'ouvrage qui me manque inopinément n'exigerait rien moins de ma part que deux jours de méditation et de calme, et dans ce moment même mille autres soins m'assirent ! J'eus un moment de désespoir. « Où l'embarras est-il donc si grand? » reprit M. Masson. Vous trouvez que les pages de M. de » Fontanes ne peuvent pas vous servir, apparemment ï» parce qu'elles ne remplissent pas les conditions que vous » exigez dans un préambule de loi î Eh bien ! quelles sont » ces conditions? Dictez-moi d'abord ce qu'à votre gré le » morceau doit contenir. Reprenez votre sang-froid et » cherchez l'ordre des idées. » Je dicte, en effet, et avec une sorte de colère concentrée; mais je vais jusqu'au bout. — « Maintenant, me dit mon interlocuteur, vérifions » si dans ce premier jet l'ordre des idées est exactement
» suivi, car c'est do là surtout que dépend le succès. » Nous corrigeons, nous transposons jusqu'à ce que nous soyons tous deux également satisfaits.
« — Très-bien, poursuit-il ; on va transcrire propre- » ment ce tracé, et votre préambule est fait, car vous » n'aurez plus qu'à remplir, et les mots ne vous man- » quant pas. Du courage ! nous voilà bien avancés. » — Il rentre un quart d'heure après et me remet la mise au net du premier travail. Je commence à dicter; je poursuis avec beaucoup plus de facilité que je n'aurais cru; mon embarras était d'être court; j'arrive à la fin; je corrige une première fois pour la guerre aux pensées, une seconde fois pour la guerre aux mots, et en moins de deux heures le morceau était composé tel qu'il a été imprimé. Je voulais garder le manuscrit pour y corriger encore :
« — Non pas, dit M. Masson; souifrez que je l'em- » porte; je vous connais; vous passeriez le reste delà nuit à » le remanier de dix façons différentes, et demain il serait » moins bien. Ne pensez plus à la Charte ni à son préam- » bule ; allez vous coucher et dormez si vous pouvez . »
Je me jette en effet sur mon lit pour m'y reposer et avec peu d'espoir de m'endormir. J'y étais à peine qu'on entre pour m'avertir que l'inspecteur de police demande à me parler pour affaire urgente. Il parait et me communique deux rapports parvenus de deux points différents, et qui annoncent qu'il se fait un amas de poudre sur le bord de la rivière, au bas du quai d'Orsay, et l'un de ces rapports ajoute que c'est dans le dessein de faire sauter le lendemain les Souverains, lorsqu'ils passeront à cet endroit du quai, en se rendant au palais du Corps Législatif II i»
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pour la publication de la Charte. L'inspecteur ajoute qu'il a pris des renseignements autant que Ta permis l'heure avancée à laquelle il a reçu ces rapports, et qu'il Ml résulte jusqu'ici que l'endroit indiqué est celui où l'armée russe charge ses poudres; que le travail du chargttment a occupé la journée d'hier et occupera encore celle d'aujouM'hui. Quant au projet de faire sauter les Souverains au passage, il est fort porté à croire que c'est l'une de ces interprétations d'une chose simple par une chose coupable^ auxquelles nons sommes accoutumés; maiB qu'il a dû m^en rendre compte, par suite des ordres qull a reçus de ne rien négliger de ce qui paraîtrait intéresser le moins du monde la sûreté des Souverains qui se trouvent à Paris. En effet, les généraux russes m'avaient supplié d'être sur mes gardes et d'entourer de mon mieux l'Empereur Alexandre, parce que, si nous avions ee malheur qu'il fût non pas assassiné, mais insulté en quoi que ce soit à Paris, lui-môme et ses généraux ne seraient pas assez forts pour empêcher ses soldats, qui l'adoraient, de mettre le feu à tous les coins de la ville ; de sorte que si son départ précipité me contrariait comme rédacteur de la Charte, il me soulageait infiniment comme àhrectenir général de la police. Je répondis à Tinspecteur qu*îl fallait don&er autant de soins à vérifier le complot de feire sauter les Souverains, que si nous y croyions l'un et l'autre; et, ensuite, obtenir des officiers russes qui présidaient au chargement des poudres, de suspendre leur opération depuis dix heures du matin jusqu'à deux heures de l'après-midi. Je le congédiai en lui demandant un nouveau rapport à huit heures , parce qu'à neuf je me rendaig ckesi le Rd,
L'inspecteur revint en effet à huit heures. Je venais de recevoir un billet du Roi, qui m'envoyait sur le complot des poudres un rapport bien corsé, et qui, sans doute, lui était parvenu de la police des Tuileries. Le Roi, sans y croire, m'ordonnait cependant de vérifiwr ce qui pouvait avoir donné lieu à un pareil rapport, et m'annonçait qu'il me recevrait à dix heures pour la remise du travail dont j'avais été chargé.
L'inspecteur me dit qu'il n'avait encore découvert et m^ découvrirait probablement pas de trace de complot ; mate qu'il avait fait d'inutiles démarches pour obtenk d^ officiers russes de suspendre le Qbmi§^emBnt d^ kut^ppwh dres ; quHl ne fallait psM c^>eadai3tl! $a. dknîmukp ^Ue ctf travail avait son danger pour le voisins^ et qtt'il isilkil VarrÔter à tout prix. Je courus à: l'iaâtaii* dieafle^généi^ Sacken^ qui^ dans son gouvâ[^eifi£àt de Paràsy ^^bôt BaoQtrâ attentif et bienveillant pour ks faabitian^ €bl jm fit attendre; parce qu'il n'était pas enoore' jeiuv chœ Stm fikceUence; et quand jepus^^ lui expliquer le^MJet dclio^ visite svee tout ce qu'il avait de pressaÉI:^ il se côolonià^ e» z^egretft de cer que l'ordre de sœpefittôn qfôe jeâ^naniafii n'était pas de sa compétence. J'eus beau lui repréflenter tpid le gouvemeuF de Pairis ]f)our l'Em/pereur d© Ru$aiei, était fort compétent pour empêche^ qud Sa M^^esté- Impériait^ jse fût enl6vée:dâns Yîntérmar de Paris par un baril d^ pott^ dre; vainffimeat je renforçai Timage pcmr l'effrayw; je n'd^ns de lui que quelques Ugites dereoomttiandaiioa pour le général commandant de l'artillerie riBSse^ qui demeoraiti au faubourg Saint^Germaio. Il me fallut courir de nouveau de la rue Orange-^Batelière à la place du Paîais^BooriïQB^ et attendit aœsî ^il fit jour chea ce nwlveBMl sëgneur. lhi>
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minutes étaient comptées et je séchais d'impatience. Enfin mon homme parut ; il entendait et parlait mal le français et avait de plus les manières fort raides. Je commentai de mon mieux ce que je trouvais dans le billet du général Sacken; il se contentait de marcher brusquement de long en large, comme si je n'eusse rien dit, et pour lui ce pouvait bien être la même chose. Cependant il me donne à son tour un billet pour un colonel, qui heureusement était logé à deux pas de l'hôtel de la police. J'en sortis piqué, et je regrettais de ne m'être pas adressé à l'Empereur lui-même. J'étais en doute si je n'irais pas au palais de rÉlysée; je fus retenu par la circonstance que l'officier à qui j'étais renvoyé se trouvait à deux pas de chez moi. J'arrive chez celui-ci; la Providence me le tenait en réserve pour me consoler. Celui-ci me reçut avec une politesse recherchée, plaignit les démarches que je venais de faire, et m'assura qu'il allait à l'instant même arrêter les mouvements de poudre qui se faisaient sur le port. Il ajouta qu'il n'y resterait que les gardes nécessaires à la stricte exécution de ses ordres, et que lui-même y passerait tout le temps qui s'écoulerait entre l'aller des Souverains et leur retour.
Je quittai ce colonel, enchanté de lui. Je pris bien vite mon portefeuille à Thôtel de la police, et j'arrivai chez le Roi à dix heures passées. Je m'excusai par les courses que je venais de faire, pour pouvoir tranquilliser complètement le Roi sur le rapport qu'il m'avait adressé le matin. Sa Majesté me demanda si j'avais été sur le lieu même, pour m'assurer que le colonel nous tenait parole. Je ne pouvais pas répondre affirmativement et je reçus l'ordre d'aller le vérifier. De retour dans le cabinet du Roi, et
après avoir donné cette fois-ci des assurances non équivo* ques, j'ouvris mon portefeuille; je présentai au Roi trois copies de la Charte; j'en tenais une quatrième à la main et je demandai à Sa Majesté si elle me permettait d'en commencer la lecture. Les ministres étaient présents. Le Roi jeta un coup d'œil sur la pendule et dit : « Nous n'en » avons pas trop le temps.
» — Me sera-t-il permis de faire observer au Roi que » le préambule de la Charte est nouveau et qu'il a besoin » d'être soumis à son approbation ?
» — Oui, mais nous avons confiance en vous, et je sais » que vous êtes passé maître en ce point. »
Je m'incline en signe de reconnaissance, et je me borne à demander si le Roi a décidé de quelle année de son règne la Charte serait datée, et à qui elle serait adressée après qu'elle aurait été publiée dans la forme qui allait être suivie. Le Roi répondit qu'on aurait le temps de s'en occuper après; qu'il fallait songer à son départ pour l'Assemblée. La bande dorée envahit bientôt le cabinet , et les affaires cédèrent humblement le pas à la cohue des cérémonies.
Je regrettai peut-être un peu ce jour-là la ponctualité de Louis XVIII : c'est qu'en effet, l'exactitude était une des qualités les plus précieuses du Roi : s'il l'exigeait pour ceux qui avaient l'honneur de l'approcher, luimême en donnait l'exemple.
Je me rappelle que dans les premiers temps de la rentrée du Roi, les Conseils des ministres étaient fréquents. Avant d'entrer dans le grand cabinet où le Roi tenait le Conseil, les ministres avaient pour habitude de se réunir dans la saUe du trône et de s'y entretenir jusqu'au moment
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OÙ la pendule indiquait que le Roi ne tarderait pas à s'y rendre. Un jour nous nous étions oubliés en écoutant M. le Chancelier Dambray. Le Roi avait eu le temps de passer dans le grand cabinet et de s'y asseoir. Nous ne nous aperçûmes de notre distraction que quand l'huissier sortit pour fermer les battants et en prendre la garde extérieure. Chacun se précipita pour entrer, et le Roi sourit de notre embarras. M. le Chancelier, qui était un peu eoupable de ce manquement, en fit des excuses au nom de tous les ministres, et les termina par l'éloge de l'exactitude du Roi :
« — Messieurs, répondit Sa Majesté, en nous adressant * l'un de ces coups d'œil caressants dont il avait le seea^et, » l'exactitude est la politesse des Rois. »
On se souvient que des trois questions qui étaient restées indécises une seule avait été résolue, savoir que l'Acte constitutionnel porterait le nom de Charte. Aussi le Roi et M. le Chancelier avaient-ils employé cette expression dans leurs discours. Je croyais la question de l'envoi encore indécise entre l'opinion de M. le Chancelier, qui voulait que la Charte ftlt adressée aux tribunaux ; celle de M. Ferrand, qui votait pour l'envoi aux assemblées de canton, et la mienne enfin, qui réclamait pour l'envoi aux assemblées primaires. J'appris seulement par le discours de M. le Chancelier qu'il avait gagné son procès, et ensuite qu'il l'avait plaidé seul devant le Roi. Rien de si regrettable que la manie que les ministres, en faveur à cette époque , avaient de traiter les affaires en tête à tête avec le Roi, alors qu'elles eussent par leur nature exigé des débats et une délibération. L'autorité royale naissait à peine qu'elle était gaspillée à plaisir. Cet abus a surtout
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été sensible pour la rédaction de la Charte. Des difficultés assez graves s'y étaient rencontrées^ et pas une ne donna lieu, je ne dirai pas à une délibération du Cionsâl, mais à une réunion des trois Commissaires et ds M. le dian^^ celier. Aucun procès-verbal n'a été tenu des oonftrencec ou des résolutions. C'était M. leChancelier, et plus aouTmt M. l'abbé de Montesquieu, qui allaient parler au Roi de ce qui s'était passé à la Commission, et ils le faisaient par forme de conversation et à titre de nouvelles; puis ils rapportaient de vive voix les décisions du Roi. Je r6cla<« mais; je disais à M. le Chancelier qu'on n'en avait pas usé de la sorte sous Louis XIV, lors des conférences pour les Ordonnances, durant lesquelles on avait tenu régisse de tout, à un mot près, et tout réglé, jusqu'à la place que chaque Commissaire occupait autour de la taMe. M* le Chancelier me répondait toujours que nous étions trop pressés, et que ce qui importait c'était de finir vite.
L'Assemblée avait été indiquée au Palais du Corps Législatif; elle était nombreuse et belle; l'Europe y assistait par ses Souverains et les grands personnages qui mar-^ chaient à leur suite. Un trône magnifique avait été élevé pour le Roi sur l'estrade où siège ordinairement le président; les grands officiers de la Couronne en remplissaient les degrés. Les banquettes de la salle étaient occupées, à droite, par les membres du Sénat; à gauche, par ceux de la Chambre des Députés; les ministres siégeaient au centre dans les places qui leur sont réservées. La Famille Royale et les Souverains étrangers étaient placés dans deux tribanes richement décorées. Le reste de ce vaste amphi*théâtre était comble de ce que la ville offrait de plus élégant et de plus distingué, et on se rappelte que Paris
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était, dans ce moment et dans toute la vérité de l'expression, le rendez-vous de l'Europe. Jamais, et à aucune époque de ses fastes, ni môme durant le règne de Napoléon, cette capitale célèbre n'avait rien offert de comparable à l'auguste et magnifique spectacle de tous ces Souverains désarmés, amis, et qui venaient unir franchement leurs vœux à la voix du Roi de France pour le bonheur et la liberté de cette nation, qu'on n'avait cessé de craindre que pour recommencer à lad mirer. Combien d'idées un tel spectacle soulevait! les Français en garderaient-ils un long souvenir? Quel destin était promis à cette loi qui allait être promulguée avec une solennité européenne? Ceux qui la reçoivent aujourd'hui avec enthousiasme, sauront-ils la garder avec sagesse et la défendre avec intrépidité? A-t-on vraiment retrouvé le secret de cet échange, quelque temps suspendu, d'affection et de reconnaissance, de protection et d'amour, qui, depuis douze siècles, confondait les Français et leurs Rois?
Le Nestor des Rois présents, Louis XVIII, remplit son rôle avec une dignité remarquable; il prononça de vive voix un discours bien pensé, bien écrit, et surtout approprié à une circonstance qui avait aussi sa difficulté, car force était bien de parler des sacrifices qu'il avait fallu faire et des conquêtes qu'on avait abandonnées. Cette partie sensible fut touchée avec délicatesse. Le mérite du discours s'accrut encore par la manière dont il fut débité : un organe admirable, le geste juste et mesuré, la pose pleine de dignité; enfin, nous reconnûmes Taccent français, et môme l'accent du Roi de France. Le succès fut universel et sincère, il était mérité.
M. le Chancelier, suivant l'usage, parla pour dévelop-
per ce que le Roi, par son discours, n^avait fait qu'indiquer. On crut remarquer qu'il s'écartait au contraire de l'esprit dans lequel avait été conçu le discours du Roi : il s'efforçait d'établir que la royauté n'avait rien perdu ni pu perdre de l'autorité absolue qu'elle exerçait en France, et il s'obstinait à appeler la Charte une ordonnance de réformation. Le discours de cet homme vertueux était la franche expression de ses principes ; il n'eût pas conseillé au Roi de donner la Charte : une fois donnée il tenait sa conscience engagée à y être fidèle, et ce magistrat des vieux jours n'admettait pas les compositions ; on ne le connaissait pas encore assez pour lui rendre cette justice, et pour lui ce début ne fut pas heureux.
M. Ferrand, comme doyen des Commissaires du Roi, donna lecture de la Charte; son organe, naturellement sourd, était encore affaibli par la maladie, et en ma qualité d'auteur du préambule, je souffrais plus que je ne peux le dire de la manière dont il lisait. Cependant il me parut qu'en général la Charte était bien reçue ; j'apercevais sur tous les bancs des signes individuels d'approbation, et elle devint générale quand la lecture fut finie.
Les membres de l'ancien Sénat et les Députés des départements se levèrent et prêtèrent le serment de fidélité au Roi et d'obéissance à la Charte Constitutionnelle et aux lois du Royaume. Tous les actes de cette séance mémorable étaient terminés, et le Roi se retira, entouré du cortège avec lequel il était entré. Les ministres le suivirent jusque dans son cabinet, et chacun de s'extasier sur son discours et sur le ton dont il l'avait prononcé : pour cette fois la flatterie, et même un peu d'extase, étaient pardonnables. Louis XVIII était enchanté ; ce prince, singulièrement ja-
loux des succès de l'esprit et de la bonne grâce, aimait surtout à les obtenir dans les circonstances d'éclat. Chaque année, Touverture des Chambres était pour lui un jour de fôte, et il en revenait épris des applaudissements qu'il avait recueillis
DE LA
Séjour à Gand. — Le Roi. — Monsieur. — Les Ministres. -^ La Cour. — La Messe de Sa Majesté. — Je travaille avec le Roi. — Le prince de Talleyrand. — M. le duc d^Orléans. — Le maréchal de Reumonyille K
..7...... En sortant de chez le Roi, j'allai présenter
mon hommage à Monsieur. Ce prince me fit l'accueil aimable dont il ne lui serait pas possible de se distraire lors même qu'il en aurait l'intention. La visite ne se borna pas aux formes respectueuses de l'étiquette ; l'entretien du prince avec moi fut long et animé. Il passa en revue tous les événements qui s'étaient accomplis depuis le jour de son arrivée en France. Ce souvenir nous attendrit l'un et l'autre.
« — Eh bien, mon cher Beugnot, continua Son Altesse, » nous voilà encore une fois dehors, et à qui la faute ? » Faut-il s'en prendre cette fois à mes principes qu'on n'a » pas voulu admettre, ou à mes amis qu'on a pris tant de » soin d'écarter ? Allons, soyez de bonne foi et expliquez- » vous. »
J'accordai au prince ce quMl y avait de vrai dans cette observation, mais je le suppliai de faire aussi la part, dans
* Les togments qui suivent sont entièremeut inédits.
Au mois de décembre 1814, le comte Beugnot avait été nommé Ministre de la marine. C'est en cette qualité qu'il suivit le Roi Louis XYin à Gand, pendant les Gent-iours.
le malheur qui venait de nous arriver, des împrudeaces que ne jostiôaient pas toujours les meilleures intentions; telle qu'une séparation trop marquée autre les hommes et les choses de la Révolution et de l'ancien régime, et l'apparente faveur qu'avait reçue ce dernier parti.
Je me plaignis qu'on eût comme à dessein froissé des amoars-pn^res, blessé des n^oeptiMlités, et qofttqa^ois inquiété des intérêts.
« — Quand je vous accorderais tout cela, reprit le prince, » et je trouve qu'il y a beaucoup à rabattre, vous aviez fait
> prévaloir votre système; vous disposiez de toutes les " forces dvi Oouvernement et vous nlave? pas su nous dé;- ■ fendre. Il faut bien que vous conveniez qu'un système » différept o'aurait pas fait pis, et qu'il iL'est pas dé-.
> montré qu'il n'eût pas feit mieux. »
Ceux qui n'ont pas traité d'affaiceg avec Monsiettr^
accusent à tout propos le peu de capacité qu'il j appqrle,.
ses Yijas étroites et son opiniâtreté. Rien, ala rigueur, n'est.
vrai dans ces reproches. Monsieur apporte aux aifaireg
application. Il faut biâo recon-
pes dans lesqueïs il a été élevé ;
iide sur la convictioa plutôt que
aperçoit à la manière dont il se
même de dextérité daos lerai-
on lui donne d'avantages il s'en
saisit à l'instant. Tout cela est, au reste, recouvert d'une
entière bonne foi, et il n'y a pas de conscience d'homme
plus pare que la sienne.
Le résultat de notre première conférence iut qu'il fallait fondre toutes les nuances du pôrtr royaliste en nn seful parti, celui des honûéteegona» ^ adiaattFe aam ^tt^ii&a.
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de condition tout ce qui était religieux^ honnête, dévoué à la France et au Roi, travailler enfin à réparer nos malheurs et rejeter loin de nous tout ce qui pouvait les avoir amenés.
Après cette première entrevue avec M, le comte d'Ar* tois, je m'empressai de £edre mes visites aux personnages principaux qui avaient suivi le Roi, et le soir je vii^ prendre possession d'un appartement qui m'avait été assi* gné dans la maison où habitait déjà M. Louis. Lie voisin ne manqua pas de m'interroger vivement sur l'emploi de ma journée :
« — Eh bien, vous ave» vu le Roi, vous avez vu if (m-» » sieur, vous ave» vu Blacas, que font41s? s'occup^rfc* » ils d'un ministère? ont-ils leur homme pour les ânanees?^ » Je suis sûr qu'ils le cherchent partout.
» — Je ne le sais en vérité pas, car je n'ai rien dit ni pu » dire qui eût trait à quelque chose de pareil. H me semble » qu'il y a un préliminaire à toute formation de ministère^ » c'est la rentrée du Roi en France. J'ai traité ce point n en général avec le Roi et avec Monsieur : j'ai tâché de » le faire avec la mesure que leur position commjmde^ et » je vous jure qu'il n'a pas été le moins du mcmde question » d'aflisdres de Gouvernement.
» — Vous ne voulez rien dire» à la bonne heure : je auir * sûr que Blaeas cherche un ministre des finances. Quelque » temps avant notre départ, il avait déjà fait faire deâP » propositions à MoUien. Nous aurions aussi bien fait » de rester oô nous étions que de venir à Qand. Ces genfiH » d recommencent à dire deg bêtises en attendant qu'iken » puissent feire. C'est ce nigaud de *** qui ertleur homma» w Au reste^ je ne devrais parler que pour moi ; car po«r
» VOUS, je m'attends bien que vous allez faire ici comme
» à Paris, les cajoler et être toujours de leur avis.
» — Vous avez vu plusd\in exemple du contraire ; mais
» passons : quand on veut vivre avec vous, il faut endurer
» parfois de mauvais compliments. »
J'eus beau faire : dès le premier jour de mon arrivée à
Gand, M. Louis me rangea parmi ceux qui lui cherchaient un successeur au ministère des finances, et cette préoccupation dénuée de tout fondement détermina la conduite
qu'il tint depuis à mon égard.
Le lendemain je rendis visite aux ministres. Je trouvai à M. Dambray un air embarrassé qui ne lui est pas naturel. Il me demanda avec une sorte d'inquiétude si le Roi, si Monsieur^ m'avaient parlé de lui ; il me dit qu'il vivait retiré et ne se mêlant de rien, parce que dans la position où nous étions ici il y avait fort peu de choses dont un Chancelier pût s'occuper. Je soupçonnai qu'il était survenu quelque refroidissement de la part du Roi, et comme M. Dambray est attaché de cœur à Sa Majesté, il n'était pas étonnant qu'il en fût affecté au point de ne pouvoir pas le dissimuler entièrement. J'appris quelques jours après d'où le nuage s'était élevé.
M. le Chancelier avait bien intimé aux ministres l'ordre du Roi de se rendre à Lille, mais il ne Tavait pas exécuté pour son compte et s'était rendu, en quittant Paris, à sa terre de Montigny, en Normandie. Il espérait j rester paisible., comme il l'avait fait pendant vingt-cinq ans, lorsque son séjour fut dénoncé à l'Empereur par le sous-préfet de l'arrondissement de Dieppe, Félix Lepelletier. Le ministre de la police Fouchô engagea l'Empereur à ne pas s'occuper de M. Dambray, qu'il peignait comme un homme inof-
fensif. I/Eçipereur y avait d'abord souscrit, mais en parcourant le rapport de dénonciation, il y lut que le Chancelier était riche de deux cent mille francs de rentes qu'il ne manquerait pas de tenir à la disposition des Bourbons, « — Ohf reprit l'Empereur, j'ai été trop vite! Deux » cent mille francs de rentes , c'est la dotation de qua- » tre généraux. 11 faut faire partir cet homme-là. »
Ces dénonciations, ces allées et venues avaient duré quinze jours pendant lesquels M. Dambray n'avait pas paru devant Louis XVIIl , qui tenait sévèrement au principe que le Roi et le Chancelier de France étaient inséparables comme le corps et l'âme. On n'avait pas vu paraître davantage l'ancien Chancelier, M. de Barentin, auquel, avec la meilleure volonté du monde, on ne pouvait découvrir d'autre mérite que celui de sa fidélité passée ou d'avoir marié sa fille à M. Dambray. Le beau-père avait fait mieux : il avait offert de prêter serment à l'Empereur en demandant seulement la restitution de quelques bois qu'il n'avait pas eu le temps d'obtenir de Louis XVIII . Napoléon, qui trouvait tout cela assez plaisant, accepta le serment, rendit les bois et reçut la visite de M. de Barentin. Le Roi qui, de son côté, ne s'épargnait pas non plus la plaisanterie, se vengea au retour par un mot fait exprès pour le personnage. Ce bon M. de Barentin expliquait de son mieux et par conséquent assez mal, au Roi, sa visite à Bonaparte, la restitution de ses bois et glissait sur le serment :
« — Je n'ai pas précisément juré, » disait-il. « — J'en- » tends, répondit le Roi, vous aYezjuroité; à votre âge, » on ne fait plus les choses qu'à demi. »
Sans doute quelques bons avis étaient arrivés jusqa'à n i»
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Gand sur ces particularités, puisque c'est là qie je les ai apprises, et le Roî aura d'abord battu froid à M. Dambray. L'épreuve durait encore lorsque j'arrivai, et c'est de la sorte que j'explique l'espèce d'abattement dans lequel je trouvai le Chancelier. Plus tard les gens qui voulurent l'exclure du ministère grossirent à merveille ce petit incident : il est vrai qu'ils étaient eux-mêmes passés maîtres en foit de fidélité.
Ma seconde visite fut pour le duc de Feltre. Je le trouvai logé dans un fort bel hôtel et habitant un cabinet qui, à Paria même, n'eût pas été au-dessous de sa fortune. Il était assis devant un grand bureau où reposaient plusieurs liasses de papiers rangées avec beaucoup de méthode, je dirais volontiers, d'élégance. Je l'écoutai me raconter ses soucis, ses travaux, et se placer seul, à Técart des autres serviteurs du Roi. Il me dit qu'il avait réuni jusqu'alors les fonctions de ministre de la marine et de ministre de la guerre, mais il me promit qqe, dès le jour même, il prendrait les ordres du Roi pour me faire le renvoi de toutes les affaires concernant le premier département ; il me pria de remarquer avec quel art il avait classé à part les aflfeires de la marine et celles de la guerre, et, il me faut le reconnaître, M. le duo de Feltre doit avoir à un très-haut degré la protubérance de la nomenclature.
Je vis le même jour le général Beumonville. Pour celuilà je m'attendais à ce qu'il allait me dire, parce qu'il avait rapporté de Paris un thème dès longtemps fait et sur lequel il était d'une fécondité inépuisable. En sortant du Gouvernement Provisoire, le général Beurnonville était rentré au Conseil en qualité de ministre d'État, et là il se trouvait en quelque sorte le juge des ministres à département. Il ne
pouvait pas arranger dans sa tête qu'un ministre à porte* feuille, ainsi qu'il l'appelait, eût un traitement excédairt cent mille francs , tandis qu'il n'était nulle part question du traitement des ministres d'État, qui devait être supérieur à l'autre, si l'on voulait que les traitements suivissent Timportance des fonctions. Plus d'une fois il m'avait fait part de son impatience à cet égard et pressé d'oi toucher deux mots au Conseil. Je le fis en eflTet ; il avait été trouvé juste d'accorder aux ministres d'État une indemnité pow le surcroît de représentation que leur imposait l'entrée au Conseil, mais la chose avait été renvoyée, comme elle devait l'être, au budget de 1816, que Napoléon ne nouâ avait pas laissé le temps de préparer. Le général trouvait simple que les ministres à portefeuille eussent suivi le Roi :
« — Ils étaient, disait-il, assez bien payés pour cela, et » d'ailleurs ces messieurs s'étaient adjugé du matiqne » avant le départ; mais pour les ministres d^Élat, leur » arrivée à Gand était un pur sacrifice dont on ne pou- » vait leur savoir trop de gré ; et cependant les distînc- » tions et les gratifications seraient encore pour messieurs » les ministres à portefeuille f »
Je savais à quoi m'en tenir sur le sacrifice que le général Beumonville avait fait en arrivant à Gand, mais je me contentai de défendre les ministres à portefeuille sur le viatique et les gratifications ^ et j'applaudis aux sentiments généreux qui avaient conduit à Gand messieurs les ministres d'État.
Entre les hommes d'affaires qui avaient suivi le Roi à Gand, on distinguait MM. de Vaublanc, Gapelle, Angles, Mounier et Guizot. Ces messieurs aimaient les^ Bourbons de
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toute la haine qu'ils portaient à Napoléon et aussi de la peur qu'il leur faisait. M: de Vaublanc, qui a plus de dévouement que d'habileté, avait commis des imprudences lorsque arriva à Metz, où il était préfet, la nouvelle du débarquement de l'Empereur. Le général commandant la division, avec lequel il n'était pas bien, l'avait en quelque sorte forcé de s'éloigner. La frontière étant voisine, M. de Vaublanc la passa, et une fois arrivé à l'étranger, il crut que le meilleur parti qu'il eût à prendre était de venir rejoindre le Roi à Gand.
M. Gapelle avait, en 1814, été mis en jugement par l'Empereur pour avoir abandonné la ville de Genève, où il était aussi préfet, lorsque quarante mille Autrichiens étaient aux portes et sur le point d'entrer. Il craignit qu'il ne prit à l'Empereur la fantaisie de le faire fusiller per modum continus, et crut prudent de lui en ôter les moyens en venant se réfugier près du Roi.
M. Angles avait occupé le ministère de la police sous le Gouvernement Provisoire; son nom figurait sur le décret de Lyon; ce n'était donc pas la peine de s'informer pourquoi il se trouvait à Gand.
M. Guizot n'était pas bien sûr que les bonapartistes rentrés au pouvoir ne se vengeassent pas de la manière un peu dure dont il les avait traités lorsqu'il remplissait la place de secrétaire général sous l'abbé de Montesquieu.
Quant à M. Meunier, qui, pour avoir été dans le cabinet de l'Empereur, ne l'en aimait pas davantage et se plaisait à parodier les grandes scènes de l'intérieur impérial, il n'avait pas voulu éprouver jusqu'où Bonaparte, à son retour, entendrait la plaisanterie.
Au reste, à M. de Vaublanc près, qui était déjà d'un âge
mûr, les autres étaient jeunes et par conséquent généreux. Le parti le plus noble avait eu de l'attrait à leurs yeux. S'ils réussissaient, la fortune leur arrivait par un beau côté ; s'ils ne réussissaient pas, ils avaient la vie devant eux pour réparer un premier échec qui encore n'aurait pas été sans gloire. Je suis perauadé que ces sentiments sont entrés pour beaucoup dans la détermination de MM. Meunier et Guizot.
Les ministres et les personnes que je viens de nommer composaient ce que j'appelle le parti des hommes d'affaires ou du Gouvernement. Dans celui de la Cour se trouvaient les premiers gentilshommes de la Chambre , les capitaines des gardes et un très-petit nombre d'officiers de la Maison qui avaient suivi le Roi. En dépit des circonstances et d'une chance commune, ces deux partis vivaient séparés. Les individus se rencontraient chez le Roi, au spectacle, à la promenade, et se traitaient réciproquement avec une politesse bienveillante, mais il n'y avait pas de réunions pour la table, le jeu ou seulement pour la conversation. Les mœurs de la première émigration avaient reparu dans toute leur naïveté. On eût dit de l'année que nous venions de passer en France comme d'un bal masqué, après lequel, • une fois dehors, chacun jette son masque et reprend son habit accoutumé. Les gens raisonnables n'en étaient pas mortifiés le moins du monde, mais s'en affligeaient parce qu'ils y voyaient une cause toujours subsistante des maux que nous éprouvions et de ceux qui nous attendaient.
J'habitais, comme je l'ai dit, dans la même maison que M. Louis ; nous décidâmes de réunir nos deux ménages en un seul. Veut-on savoir l'état que tenaient à Gand les ministres
aÎBsi réuûs du Roi Très-Chrétien ? Un domestique commun ûôsait nos lits, frottait nos appartements, battait nos hahils et oettojait nos bottes. Nous dînions à table d'hôte à trois francs par tète ; nous déjeunions avec une jatte de lait, 4)t noossoupioQS avec un verre d'eau sucrée. Ce régime avait le double mérite d'être fort sain et fort économique, ^U'j avais passé sans difficulté en quittant le luxe de table auquel j'étais, depuis vingt ans, habitué. C'était M. Louis q«u avait créé cet ordre sévère. A son avis nous devions, êOQ8 un régime ou sous un autre, rentrer un jour en France. Ce jour était-il prochain ou éloigné ? Personne ne le pouvait dire ; en attendant, il fallait restreindre nos besoins de manière à les dominer et à ne jamais nous trouver dans la dépendance de qui et de quoi que ce fftt. Je lui remontrais qu'en dépensant seulement le quart du revenu que nous nous étions fait au dehors, nous pourrions vivre d'une manière un peu plus large et plus décente. Il me répondait que nos besoins augmenteraient avec Vàge, tandis que nos ressources pourraient diminuer par des événements imprévus, et que dussions-nous faire des économies il valait mieiix envoyer de l'argent à nos familles que de leur en demander. Cette fois-là il avait raison. Au reste, une économie fort étroite était la loi commune des émigrés de Gand; personne n'avait de voiture; on était très-simplement vêtu, et il y avait pour la table émulation de sobriété. Les anciens émigrés se rappdaient par combien d'épreuves ils avaient payé le luxe de Coblentz et les magnificences de l'armée des princes ; ils ne voulaient pas y être pris une seconde fois; et les nouveaux les imitaient d'autant plus volontiers que la amplicité des mœurs leur était naturelle. Le seul duc de Feltre faisait exception : il ne sortait
jamais que dans une élégante vokare et 8uivi de deux valets de pied. Il donnait un dtner par semaiM ; fèk représentation venait immédiatement après celle du Roi, ou plutôt il n'y avait de représentation à Oand que pour le Roi et M. le duc de Feltre. Gelui-d agissait rondement, sans s'apercevoir le moins du monde du contraste qu'il faisait avec ses collègues^ et tout persuadé qu'un hôiei, un carrosse, des valets, un chasseur et un cuisinier, sont cinq sens ajoutés à la personne de tout ministre.
La vie habituelle n'avait rien de triste, au moins pour M. Louis et pour moi, et je ne me rappelle pas avoir éprouvé à Gand un seul moment d'ennui. Nous donnions la matinée à l'expédition du petit nombre d'affaires qui nous survenaient ou bien qui nous étaient renvoyées par le Roi. Le dîner à trois francs par tête était tour à tour animé par de bonnes discussions ou par de la gaieté ; ce qu'on y trouvait à manger était la chose dont la majorité des convives se souciait le moins. Cette majorité se composait d'esprits distingués et de nature différente ; leur choc faisait jaillir des étinc^es d'un bout de la table à l'autre. M. Meunier y appc»*tait cette verve entraînante et ces saillies qui recouvrent chez lui un fonds de Cimiiaîssaaoes sérieuses et un esprit vigoureux. M. Guiisoty moine vif, moins incisif, mais né pour la discussion et l'étondant toujours autant par la force de ses idées que par la variéK de ses connaissances, occupait bien sa ]^oe« Les autres y payaient leur contingent qui avait aussi don prix. L'es*sentid n'était pas d'expédier le diner^ c'était chose brai vite faite ; on donnait un instant la parole au général Beatnonville pour se plaindre de Tordinaire : c'était le petit erdre du jour; après quoi la discossnm commençait et
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la nuit noos trouvait le plus souvent réunis encore autour de la table- Nous étions alors dans la plus belle saison de l'année : le temps était admirable; nous nous permettions quelquefois des parties de campagne^ dont M. Capelle était le grand ordonnateur. Le programme consistait dans un énorme plat de poisson ^ ce qu'on appelle en style de Râpée une matelote y et un plat de pommes de terre, le tout accommodé à l'anglaise et arrosé de bonne bière de Louvain. Ces dîners à la campagne n'étaient pas plus dispendieux que ceux de la ville et étaient encore plus agréables. On y laissait la politique de côté pour ne mettre sur le tapis que des sujets de littérature légère ou de beaux-arts. L'aller et le retour à travers des plaines chargées de verdure et d'espérance étaient aussi des jouissances, et ces petits déplacements avaient le mérite de rompre l'uniformité de notre vie.
Nous passions de temps en temps la soirée au spectacle où l'arrivée de la Cour de France avait, disait-on, réuni les acteurs les plus distingués ; ils étaient détestables ; aussi n'avaient-ils parmi nous d'autres auditeurs assidus que le fameux Père Elysée qui, pour l'honneur de son goût ou pour tout autre motif, passait beaucoup plus de temps dans les coulisses que dans l'intérieur de la salle.
Nous nous rendions le plus communément chez le Roi dans une rotonde qui faisait partie de son hôtel, mais où l'on arrivait du dehors sans traverser les appartements occupés par Sa Majesté. Là se réunissaient les ministres et les membres du corps diplomatique. On y lisait les journaux ; les ambassadeurs nous y donnaient confidentiellement les nouvelles de leurs cours qu'ils voulaient rendre publiques. Nous
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leur donnions avec la même discrétion des avis bien secrets qui nous arrivaient de Paris, et dont ils composaient leurs dépêches du lendemain. Quelques vérités échappaient pourtant à travers tout ce manège. Nous voyions que les cours restaient unanimes dans le dessein de ne jamais composer avec Napoléon, et nous en tirions cette conclusion que la lutte ne serait que l'affaire d'un temps plus ou moins long, mais où Napoléon finirait par succomber. Cependant il semble que sur la terre étrangère l'amour de la patrie se ravive pour être séparé de son objet; nous pleurions sur les maux qu'une telle lutte attirerait sur la France, et il nous fallait reconnaître avec douleur qu'il ne restait au Roi aucun moyen de les prévenir. Nous gardions pour nous le secret de notre impuissance ; nous vantions aux ambassadeurs étrangers les dispositions de l'immense majorité de la France, la force du parti royaliste qui allait se retrouver partout et jusque dans le sein de la Chambre des Députés; nous parlions de défections prochaines dans Tannée. 11 faut bien que nous soyons parvenus à en faire croire quelque chose, car jusqu'à la bataille de Waterloo, où furent vaincus Bonaparte, la France et le Roi, les étrangers croyaient qu'ils ne pouvaient pas, pour l'exécution de leurs desseins, se passer du concours de Sa Majesté, et on verra bientôt qu'eux-mêmes proposèrent des mesures qui prouvaient cette persuasion.
Le ministre de la guerre me renvoya, ainsi qu'il me l'avait promis, les papiers concernant le département de la Marine. Ils ne pouvaient pas être de beaucoup d'importance ; ils consistaient dans quelques dépêches parvenues par la voie d'Angleterre, et expédiées par des bâtiments qui avaient appris en mer ou dans leurs relâches
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les évéoemeots de France ; une oorrespoiMlâiice a?ec M. de La Châtre, alors notre ambassadeur à Londres, sor le parti que prendrait l'Angleterre à l'égard de nos colonies ai elles se déclaraient poar Bonaparte; enfin le tableau des officiers et des administrateurs de la marine qui se trouvaient auprès du Roi, et qui demandaient & toucher le même traitement que les officiers de terre et par assimi*lation de grades. Ces afifaires réunies n'offiraient pas une grande masse de travail ; cependant elles me prenaient mes matinées, parce que Je remplissais toutes les places de mon département, celles de ministre, de directeur, et même d'expéditionnaire. Le règlement du sort à faire provisoirement aux officiers de marine fournissait matière à une correspondance multipliée; je vis avec regret par le tableau de ces officiers que si ceux de l'ancienne marine ne s'y trouvaient pas tous, il s'en trouvait au moins un bon nombre qui avaient oublié leur âge pour suivre le Roi et lui offrir leurs vieilles épées; tandis que pour trouver des officiers de la nouvelle marine, il fallait descendre aux grades d'aspirant ou d'enseigne. J'oublie cependant M. Henri de Rigny, capitaine de frégate et neveu de M. Louis; il est vrai qu'il ne se pressa pas d'arriver; il ne parut à Gand que dans les derniers temps de notre séjour, mais son nom n'en figura pas moins sur le tableau. Je puisais cependant au milieu de ces petites occupations l'occasion de travailler une fois par semaine avec le Roi. Je débutais toujours par lui parler marine; c'est ce qui me donnait le droit d'entrer; puis la conversation retombait de son propre poids sur les affaires de France. Je rendais compte alors de ce que j'avais recuôlli pendant la semaine, des oorraqpondances avec Paris et même sur le pavé de
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Gand, et j'usais de l'art que j'avais appris au ministôre de la police d'amuser le Roi en ayant l'air de l'occuper. Aussi je le retrouvais tel qu'il était alors avec moi ; lui-même me faisait part de ses espérances et me communiquait sa sécuritô qui était complète. Ce n'est pas qu'il se fît tout à fait illuâon sur les dispositions de la France pour sa famille. Il attribuait toujours à l'armée la catastrophe qui l'avait conduit à Gand; il reconnaissait qu'elle avait eu pour auxiliaires les intérêts nés de la Révolution; mais il croyait fortement que la France ne pouvait pas se passer de lui, et que s'il y restait encore bon nombre de volontés qui lui étaient contraires, la nécessité ferait plier ces volontés. Ce travail avec le Roi, et la cour que je lui faisais le dimanche après la messe, composaient mes rapports avec Sa Majesté.
Le dimanche, la messe du Roi était à midi, à Gsmd comme jadis à Versailles, comme dernièrement à Paris. S. M. gardait partout de son mieux Ja dignité du Roi de France. Elle arrivait à la cathédrale, ayant Monsieur dans sa voiture ; les officiers de service en occupaient une seconde; puis venait comme de raison celle de M, le duc de Feltre. Le reste des Français accourait de toutes les rues de Gand et y formait un pêle-mêle assez divertissant. L'église, quoique fort grande^ était comble d'assistants qui témoignaient tous un grand respect pour le Roi, car, à son arrivée, personne ne restait assis. La messe était entendue, même par les Français, avec un recueillement dont le Roi et Monsieur surtout donnaient l'exemple. Les habitants de Gand attachés à la religion catholique en étaient fort touchés, et disaient hautement que rien n'eût été si heureux pour la Belgique que sa réunion à la France sous des princes aussi pieux que ceux-là.
Le Roi ajoutait quelques rapports de faveur aux rapports ordinaires que les ministres pouvaient avoir avec S. M. Dans la semaine de mon arrivée je fus invité à dîner; M. Louis le fut pour le même jour. Sa joie en fut assez mince, parce qu'il prétendait que pour l'inviter on avait attendu mon arrivée. J'avais beau lui dire, ce qui fut promptement vérifié, que le Roi réunissait le môme jour tous ses ministres présents à Gand, et que mon arrivée n'était certainement pour rien en une telle affaire; le Roi, toute sa Cour, et le duc de Duras en particulier pour avoir expédié les lettres d'invitation, n'en furent pas moins habillés de toutes pièces. On menaçait de s'en dispenser en prétextant une indisposition, ce dont je ne prenais pas la peine de détourner mon homme, parce que je savais bien qu'il n'en avait nulle envie.
Le dîner se composait, comme je l'avais prévu, de Monsieur j des grands officiers de service, et de MM. Dambray, de Feltre, de Blacas, Louis et moi. Le Roi en fit les honneurs avec ]a politesse de la vieille Cour et la grâce personnelle qu'il y ajoutait ; à chaque service il offrait aux convives du plat qu'il avait devant lui, et il y trouvait l'occasion de distribuer autour de la table son coup d'œil aimable et quelques mots bienveillants. Au rôti, il découpait avec une rare dextérité et comme si dans sa jeunesse il se fût exercé à porter la grâce jusque dans les moindres détails. Peut-être n'est-ce pas un si mince mérite pour un maître de maison, môme pour un Roi, que de savoir faire les honneurs de sa table. Si le maître est d'une condition trèssupérieure à celle de ses convives, les attentions qu'il leur porte deviennent des faveurs dont ils sont intérieurement plus touchés que des mets qu'on leur offre. Si la condition
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des uns et des autres est la môme, le maître de maison prend sur ses égaux la supériorité de la politesse et des soins. La table avait autrefois ses propos aimables, ses doux entretiens, ses épancbements de cœur, et le plus grave des historiens de l'antiquité n'a pas cru déroger en nous en donnant un traité. Aujourd'hui on s'est mis fort à l'aise sur ce chapitre comme sur tant d'autres. On avait pendant quelque temps réduit l'intérêt d'un dîner à la sensualité des mets qui garnissaient la table. Ce travers a peu duré : maintenant le dîner n'est plus que ce que la nature Ta fait, une nécessité qui n'est déguisée par rien de ce que la gaîté, la cordialité ou le savoir-vivre de nos pères y avaient introduit.
Le Roi après son dîner passa dans le salon ; il y reçut les hommages de quelques personnes, et ensuite on fit le whist de Monsieur y où ce prince admit M. de Luxembourg, M. de Duras et moi. Le Roi était placé dans son fauteuil à côté de la table et jugeait les coups ; il y portait cette mémoire et cette puissance d'attention qu'en semblable matière personne n'a possédées au môme degré que lui. Il signalait les moindres fautes et pouvait nommer au dernier coup les cartes qui restaient dans les mains des partenaires ; il le fit deux ou trois fois. M. Louis resta pendant toute la partie sans savoir à qui parler, et môme sans se venger du silence par des gestes. Il en sortit accablé, protesta que de sa vie il ne s'était autant ennuyé, et fit des vœux pour n'y ôtre jamais repris.
Sa politique était alors dirigée tout entière vers les ministres des puissances étrangères. Selon lui, M. de Talleyrand avait encore une fois sauvé la Maison de Bourbon au Congrès de Vienne. Il avait dans la main les
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affaires de la France ; il les arrangerait comme il l'entendrait avec les Souverains ou avec leurs représentants, et sans se soucier de ces gens-ci (c'est-à-dire du Roi et des princes) qui n'entendaient rien et qui n'étaient propres qu'à tout gâter.
Le retard de l'arrivée de M. de Talleyrand à Gand donnait quelque poids aux assertions de M. Louis. Vainement l'avait-on pressé de venir rejoindre le Roi ; il se tenait aux eaux de Garlsbad où il attendait les développements^ qui allaient être donnés aux résolutions du Congrès, pour savoir le rôle que lui-môme aurait à jouer. Cette absence de son principal ministre donnait au Roi quelques inquiétudes ; il en avait un autre sujet dans la conduite de M. le duc d'Orléans.
Ce prince n'était parti de Lille que vingt-quatre heures après le Roi, et cet intervalle lui avait suffi pour laisser entendre au maréchal Mortier qui commandait la division, et aux autres généraux, qu'il n'approuvait pas en tout la conduite qu'on avait tenue depuis la Restauration ; il avait donné un gage de son opinion en quittant sur-le-champ le continent pour se rendre en Angleterre. Pour bien apprécier Tintérét qu'attachait M. le duc d'Orléans au choix de son séjour, je dois rappeler ici que M. le duc de Berrj commandait à cinq lieues de Gand, à Alost, un camp où se trouvaient réunis les débris des corps de la Maison du Roi, un petit nombre d'officiers et de soldats isolés et des jeunes gens des écoles qu'une ardeur royaliste avait entraînés sur les pas du Roi. Cette petite armée toute décousue qu'elle était recevait chaque jour des recrues, et en aurait reçu davantage si les finances du Roi l'eussent permis; mais quelle qu'elle fftt, nous la feirions sonner bien
haut à l'intérieur de la France et à l'étranger. Elle se recommandait par le nom du prince qui était à sa tête, par quelques officiers de distinction qui composaient son état-major, et pour être dans le vrai, il faut bien admettre que ce faible corps était la véritable armée du Roi de France. C'était donc là qu*était la place des princes de sa Maison. Cependant M. le duc d'Orléans ne croyait pas que ce fftt la sienne, parce qu'il paraissait décidé à ne se trouver, pour aucune cause et dans aucune circonstance, en face des soldats français que jadis il avait commandés, et avec une cocarde différente de celle sous laquelle il avait fait ses premières armes. C'est là ce qui l'avait déterminé à choisir l'Angleterre pour son séjour.
Le Roi n'était donc pas rassuré sur M. le duc d'Orléans. J'avais remarqué que toutes les fois que je lui parlais de ce prince, il gardait le silence. Un jour même où je lui avais remis un mémoire qui traitait hypothétiquement du danger dont la branche cadette de la Maison de Bourbon pouvait être pour la branche aînée, il laissa tomber le mémoire de ses mains après l'avoir lu et poussa un profond soupir : puis il remit précipitamment une affaire différente sur le tapis, comme pour éloigner de son esprit un sujet importun. Cette inquiétude ancienne devait s'accroître par l'absence de M. le duc d'Orléans. S. M. lui écrivit pour l'inviter à venir se réunir au Roi de France et aux princes de sa famille^ avec lesquels il avait promis que lui et les siens seraient désormais inséparablement unis. Telle était, en effet, la condition du pardon accordé par le Roi, ou, si l'on veut, de la réconciliation des deux branches. M. le duc d'Orléans ne céda pas à l'invitation du Roi, et s'excusa par une lettre où il employait les formes
les plus respectueuses et jusqu'à des expressions de sentimenty mais où déjà il laissait entrevoir les motifs qui le retenaient. A une seconde lettre de S. M., le prince répondit avec les mêmes précautions, mais en s'avançant davantage. On lui envoya quelqu'un en Angleterre qui ne réussit pas mieux, et il fut démontré au Roi que la branche cadette de sa Maison, sans avoir des vues hostiles à la branche aînée, avait au moins une conduite différente qu'elle ménageait avec beaucoup d'adresse et de scrupule.
Le temps se passait ainsi pour nous à Gand entre quelques devoirs de Cour , d'assez petites affaires, un peu d'espérance et un commencement d'impatience. Nous avions été une seconde fois invités à dîner chez le Roi, et les choses s'étaient passées précisément comme la première fois, si ce n'est que je n'avais paseu l'honneur de faire la partie de Monsieur.
Mais le spectacle de ce qui se passait en France excitait au plus haut point notre intérêt. Napoléon avait cessé de promettre le retour de Marie-Louise, de parler de sa bonne intelligence avec la maison d'Autriche et de nourrir des espérances de paix. 11 réunissait le peuple au Champ de Mai pour y proclamer ce qu'il appelait si plaisamment V Acte Additionnel aux Constitutions de V Empire, faisait nommer des Députés, nommait lui-môme des Pairs et élevait d'une main sa machine additionnelle, tandis que de l'autre il préparait des moyens de résistance à l'Europe conjurée contre lui. A Gand, le parti de la Cour affectait de ne porter que peu d'attention à ce qui se passait en France parce qu'il plaçait tout son espoir dans les armes étrangères. Plusieurs d'entre nous (et j'étais du nombre) ne partageaient pas ce sentiment parce que le plus ardent de nos vœux eût été que la France ne dût rien qu à elle-même.
Rendons justice à Louis XVIII : U eût partagé ces désirs s'il eût été possible de les réaliser. Quoi qu'il en soit, il lisait assidûment les papiers de France, les commentait, et nous interrogeait, quand Toccasion s'en présentait, sur le personnel de la Chambre des Députés et sur ce qu'on devait en espérer ou en craindre. Je me trouvais dans son cabinet le jour où on reçut le Moniteur qui contenait la nomination de la nouvelle Chambre des Pairs. M. de Blacas en donnait lecture, et chaque nom un peu connu provoquait de la part des assistants une exclamation d'étonnement ou de dédain. La lecture étant finie :
« — Passez-moi la liste, dit le Roi, pour que je la lise ; » cela en vaut la peine. » Le Roi fait semblant de lire, puis laissant tomber le journal sur la table, il ajoute :
« — Pour moi, je trouve cette liste fort bonne, car je n'y » vois pas le nom de Sémonville ; cela ne durera pas. * Cependant les troupes étrangères s'approchaient de nos frontières, et Napoléon lui-même allait se mettre à la tête de son armée. Nous ne pouvions pas rester oisifs envoyant s'avancer les événements qui allaient décider du sort de la France. Le Roi convoqua le Conseil. On y reconnut combien il serait désirable que les troupes étrangères ne pénétrassent en France qu'au nom du Roi, et que S. M. fût représentée auprès de chaque armée par un commissaire de son choix. Ce commissaire aurait , sinon sous ses ordres, au moins sous sa direction, les intendants militaires des armées coalisées ; seul il aurait le droit de frapper des réquisitions en nature ou en argent, et de disposer de ce qui serait trouvé dans les caisses publiques. Parlant au nom et comme délégué du Roi de France, il imposerait aux peuples les sacrifices qu'exigeait l'état de guerre. Ces
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sacrifices ne devaient être, au reste, que des avances faites par les provinces occupées, et restituées bientôt après par une contribution à laquelle la France entière prendrait part. Ce pro^t Ait communiqué aux a^nb^issadeurs des puissances ôtran^ères^ qui le trouvèrent fort prudent. MM. de BeurnonviUe et Capelle ^ rendirent à Bruxelles, au quartier général du duc de Wellington qui applaudit de 3on côté. On dres» une courte convention qui devait être passée à ce si^et entre le plénipotentiaire anglais^ revêtu des pouvoirs des souverains alliés, et le ministre des affaires étrangères du Roi de France représenté à Gand par le marquis de Jaucourt. Le Roi choisit pour ses commissaires le général BeurnonviUe près du corps d'armée de Prusse; M. de Lallj ToUendal près de celifi d'Angleterre; M. de Vaublauc près de l'empereur d'Allemagne; M. Capelle près de la Bavière et de la Confédération du Rhin. Je fus chargé de la rédaction d'une instruction à donner à ces commissaires, et on m'adjoignit pour ce travail MM. de Vaublanc et Capelle, qui avaknt ainsi que moi été préfets et avaient l'expérience de ces sortes de pittières. Les puissances étrangères agissaient alors de bonne foi avec nous. Le duc de Wellington, fait pour apprécier et qui appréciait mieux qu'un autre le génie guerrier de l'Empereur, ne croyait pas en avoir si aisément raison qu'il l'eut dans les champs de Waterloo ; il ne doutait pas du succès définitif, mais il n'espérait l'obtenir qu'après une vigoureuse défense où l'intérieur de la France exalté par Napoléon aurait prolongé la lutte. Les puissances étrangères tenaient donc pour bien fait de ne pénétrer dans les provinces qu'au nom du Roi de France, et d'y relever son autorité 4 laquelle viendraient
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se rallier les royalistes, les amis de l'ordre et ce^x qiji avaient quelque chose à perdre. Le spectacle d'une province occupée, il est vrai, par l'étraïiger, mais gouvariié^ au nom du Roi et par des agents de son choix, ainsi rendis à la tranquillité, devait ramener la province voisine, Ia pacification intérieure aurait ainsi gagné d^ proche en proche par de bons exemples et des actes de modération soutenue. On aurait surtout épargné l'en^plpi des pwyeijs violents qui peuvent bien imposer la pai:ç: uji Qiûijf^iôoU mais qui laissent dans le cœur des blessiires lon-r gués à cicatriser. Le duc de Wellington entrait eftlièr^.naent dans cette politique. Elle et^t été ^ippliquée par l^S alliés s'ils n'eussent pas vaincu sitôt,
La rédaction de ces instructions avait augin^nté mes rapports avec le général BeurnonviUe. Lorsque j'allais |e visiter, je le trouvais faisant de la stratégie à l'usage 4^ gens de la Cour, y compris M. le Grand-Aumôn^er ^t |e^ ecclésiastiques qu'il menait à sa suite. Le résultat de cjiaqijj^ leçon était que Napoléon ne pouvait pas résisjter quelque part qu'il se présentât. Sur la Meuse, il était enveloppié et pris avec toute son armée; sur le Rhin, il était extenpiné; en Flandre, plus de ressources ; dans le Luxembourg, ^-^ core moins; rentré en France, on le poursuivait par journée» d'étape. Il montrait chacun de ces points sur bpn nombre de cartes, où il avait soigneusemwt marqué toutefs let routes que Bonaparte pouvait prendre, et l'endroit prAi^a où sur chacune d'elles il serait arrêté, et, si on le youl^t, anéanti. Ces cartes recouvraient son bureaji^ et m^e une bonne partie du parquet du cabinet, et le général &»e tenait droit aa milieu, battant son homme à droite içt ^, gauche avec une merveilleuse ai^i^rapçe et un^ gr^^
volubilité. Je me trouvais par hasard à Tune de ces leçons ou de ces représentations à laquelle assistait M. le Grand - Aumônier. Celui-ci écoutait avec une extrême attention, tenant son chapeau épiscopal à la main, et ayant Fair, comme c'était son habitude, d'en mordre la corne. J'osai hasarder quelques observations qui ne réussirent pas. Le général le prit de haut avec moi, et je n'avais garde de me commettre avec un homme qui battait Napoléon à volonté. J'ouvrais la bouche pour avouer mon ignorance, quand M. le Cardinal de Talleyrand, dépouillant pour un moment son incomparable douceur, fit assez vivement passer sous son bras le chapeau qu'il tenait à la main, et me dit : « Permettez, monsieur, vous ne connaissez pas la » guerre comme M. le général qui l'a faite si longtemps ; » il faut l'écouter^ car il en sait plus que nous. » Je tombai d'accord avec Son Éminence, et j'offris mes très-humbles excuses au maître ainsi qu'au grand et docile écolier.
Pierre Riel, marquis de Beurnonville, est mort au sein des dignités qui sont réservées aux plus éclatants services. Cependant son nom ne se mêle à aucun des grands événements qui ont marqué Thistoire des trente dernières années; il ne réveille pas les souvenirs de Fleurus, de Marengo, de Hohenlinden. Les honneurs sont venus chercher le maréchal de Beurnonville, et sa vie tout entière montre que la fortune est aussi capricieuse dans ses affections que dans ses antipathies.
Pierre Riel est né en 1752 à Champigneul, village de Champagne, à deux lieues de la petite ville de Bar-sur- Aube. Son père était laboureur, profession plus honorable qu'honorée, mais qui ne l'est guère dans un pays mon-
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tagnenx, stérile, où aucun habitant ne s'élève au-dessus de la pauvreté. Le père du maréchal avait un garçon, et trois filles. Il conçut une ambition élevée pour un homme de sa classe, celle de faire de son fils unique un prêtre, qui pouvait, avec du temps, de la prudence et quelque protection, devenir curé de campagne. Seul, il n'aurait pas suffi à la dépense de l'éducation de son fils ; mais déjà le zèle du sanctuaire était refroidi, et les seigneurs de paroisses, les riches bénéficiers, les chefs de maisons religieuses aidaient les pères de famille pauvres qui offraient leurs enfants à la carrière ecclésiastique. L'abbé de Clair* vaux, seigneur de Ghampigneul, prit le jeune Riel sous sa protection. On le plaça d'abord au collège de Bar-sur- Aube où il apprit de latin tout juste ce qu'il en fallait pour être tonsuré, et il passa de là au séminaire Saint- Nicolas, à Paris. 11 y apportait une taille de cinq pieds huit pouces, une belle figure et un grand fond de bonhomie, dispositions naturellement heureuses, mais qui avaient leur danger pour un séminariste de dix-huit ans. L'abbé Riel ne sut pas y échapper. Il fut méchamment dénoncé à l'archevêque de Paris, M. de Beaumont, qui n'entendait pas raison sur deux points, sur le jansénisme et sur les légèretés de mœurs. Riel fut obligé de se retirer du séminaire et revint chez son père à Ghampigneul. Il ne perdit pas par sa mésaventure la protection de l'abbé de Clairvaux. Comme on n'avait pas pu réussir à en faire un prêtre, on essaya d'en faire un procureur, et l'on n'y réussit pas mieux. Il entra en qualité de clerc chez un procureur de Bar-sur-Aube, ami de Diderot, qui professait en fait de religion les mômes opinions que cet écrivain . Riel les trouva mieux de son goût que les leçons de théologie du
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Séminaire de Saîût-Nicolas : il Ht pltiâ, Il eut la témérité de les mettre en pratique.
n existe dans les montagnes voisines de la ville de Bai'-sur-Aube , un hameau sous la protection de saint Laurent. Le pèlerinage à Saint-Laurent le jour de la fête de ce saint est en haute faveur parmi la jeunesse des deux ôexes. Riel, et deux étourdis tels que lui, vont de compagiiie au pèlerinage. Dans la chapelle du hameau et sur tlti socle rustique était placée la statue du patron, la face tournée vers la porte d'entrée. Le saint était revêtu de sa dalmatique dont la draperie légère ne ressemblait pas mal à une robe de bal. L'artiste avait eu Tintention de diriger les bras vers le ciel comme dans Tattente du martyre ; mais la pose était manquée, et le saint étendait ses mains dans la ligne de son corps comme pour commencer une ferandole. L*â-propos ou le contre-sens n'échappa point à nos étourdis, qui, donnant de chaque côté la main au saint, essayent de le faire danser. Le bienheureux résiste un peu, puis tombe sur le pavé et se casse le nez. Les habitants indignés courent sus aux impies qui ont le bonheur d'échapper. L'indignation publique galope après eux à Bar^sur-Aube; et le procureur du Roi, pressé par la clameur, est obligé de rendre plainte.
On était alors voisin du temps où le chevalier de Labarre avait été roué vif pour une gaieté assez semblable, et le Parlement de Paris, piqué au vif par les injures des philosophes, n'aurait pas mieux demandé que de recommencer l'épreuve. Les familles des deux camarades de Riel obtinrent contre eux, ou plutôt pour eux, des lettres de cachet, afin de les soustraire aux poursuites judiciaires. Riel n'était pas assez ma^^quant dans la société pour mé-
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rîter la fevenr d'nn tel ordre ; 11 se sanvâ à Parte, s^y caclia de son mieux, et Wentôf prit le parti prtWleiit de mettre rOcéan entre la philosophie dn t^artement de Paris et la sienne. Il s'engagea dans un bàtaîUoh colonial et passa à Flle-de-France en qualité de Soldat. Voilà donc le jeune îlid arrivé à Tlle-de-Prance a vîngtquatre ans, soldat dans un bataillon, îl avait apporta d'Europe un peu d'argent, une belle taille, ubè belle figure, de la bravotire et ce Vernis d'instruction que donnent deux ou trois éducations infructueuseraetil ébauchée^. CTen était assez pour se faire remarquer dans un corps médiocrement composé en officiers et très-mal en soldats. Au 'bout de six mois Riel fut fait sergent-major. Ici commence la fortune du maréchal de Beumonvllle. Dès ses premiers pas il avait rencontré madame Mac-Fîelds, Irlandaise d'origine, veuve, riche et très-belle, à en juger par les portraits que le maréchal étalait avec complaisance dans les premiers temps de son retour en France. Madame Mac-Fields avait été recherchée par M. de Souilhac, alors gouverneur de nie-de-Ftance ; et par son crédit, Beurnonville était parvenu assez promptement au grade de lieutenant. Il épousa plus tard madame Mac-Flelds, et entra dans rassemblée coloniale. Les hommes étourdis et dissipée dans leur jeunesse deviennent presque toujours des faiseurs dans Fâge mûr. Le maréchal justifia cette tnâlîme. Il ne fut pas sitôt entré dans l'assemblée qu'il se mit à attaquer le gouverneur et l'intendant, et à écrire des volumes sur les abus à réformer et les améliorations à introduire. Sans contredit il avait raison en quelques points, mais il voulait avoir raison en tout, c'était déjà un tort. Après des discussions fort vives et qui pouvaient troubler
la paix de la colonio^ BeornonyiUe partit pour la France, de son plein gré selon loi, d'après un ordre du Roi selon M. de Sooilhac. Ce qui est moins douteux^ c'est qu'il rapporta de r Ile-de-France un capital de trois cent mille francs. Ce n'était plus un jeune échappé du séminaire ou d'une étude de procureur ; les voyages l'avaient formé ; et l'opulence^ comme il arrive toujours, rehaussait ses
dons naturels
Le premier usage qu'il fit de cette fortune fut d'acheter pour quatre-vingt mille francs une charge de sous-lieute* nant des cent-suisses de M. le comte d'Artois. Cette charge lui rapportait fort peu d'argent, mais ce qui était d'un tout autre prix aux yeux du jeune lieutenant, elle lui donnait le grade de capitaine et la croix de Saint- Louis. Orné de cette double parure, il revint l'étaler sur le théâtre de ses premiers exploits. Il retourna à Bar-sur- Aube dans l'été de 1789. Sa présence et sa croix de Saint* Louis y firent autant de sensation que la prise de la Bastille. 11 fut, suivant l'usage du temps, un sujet d'admiration pour quelques-uns, d'étonnement pour quelques autres, et d'envie pour tout le monde. Le rôle qu'il a joué dans la Révolution est trop connu pour que je m'y arrête. Je rentre donc dans le cabinet où il donnait de si profondes leçons de stratégie à M. le cardinal de Périgord
Départ de Gand. — Disgrâce momentanée de M. de Talleyrand. — Le Gonsei] des Ministres à Cambrai. — Le bois de Lihns et les lapins du Roi. — Séjour de Louis XVIII à Saint- Denis. — Rentrée de Fouché au ministère.
Quand le résultat de la bataille de Waterloo fut
connu, le retour en France fut immédiatement décidé. M. de Talleyrand ne fut informé que très-tard de la détermination de S. M. Il alla de suite trouver le Roi :
« — J'avais demandé audience à Votre Majesté aujour- » d'hui pour lui rendre compte de ce qui s'est passé à » Vienne et de l'état de ses affaires.
» — Je n'ai pas pu vous l'accorder, parce que je suis » fort pressé d'arriver; mais mettez cela par écrit et » adressez-le-moi. »
Cette réponse impliquait le renvoi de M. de Talleyrand, qui ne pouvait pas s'y tromper, et qui reprit sur-le-champ :
« _ J'ai une grâce à demander au Roi ; c'est la per- » mission de me rendre aux eaux de Garlsbad qui sont » nécessaires à ma santé.
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» — Volontiers; je vous l'accorde. Ces eaux sont » excellentes. Au revoir, monsieur de Tallejrrand. •
Le Roi achève de descendre l'escalier et monte dans sa voiture. S. M. m'aperçut au passage et me dit : « Bon- » jour, monsieur le comte Beugnot, vous me suivez ? »
Je m'incline profondément, et après le départ du Roi, je m'empresse d'aller dire un dernier adieu à M. de Blacas, plus étourdi encore qtle moi de l'accueil que venait de recevoir M. de Talleyrand, et qui de plus en était inquiet,
« ^- M. de Talleyrand, dit M. de Blacas, a fait un » trtth-mauvais calcul. Je ne lui étais nuisible en rien; je » le croyais môme indispensable aux affaires du Roi. » Nous pouvions nous entendre, et tout le monde y » aurait gagné; maintenant, à quoi vont aboutir ces » intrigues?
» *— Ajoutez, répondis-je, qu'il est cruel d'avoir dans » un pareil fôomrat séparé le Roi d'un ami dont la elociété » lui était si douce et l'assistance si nécessaire !
» -— Nécessaire jusqu'à uti certain point, reprît M. de
* Blûcmn; le Roi, j en suis sûr, ressent dans ce moment k qndque peine, et je lui manquerai durant les premiers » jours; mais insensiblement il s'habituera à se passer de
* mol, et avec le tetnps il trouvera où placef ses alïfec- « tions. »
J'ai su que le retour de M. de Talleyft[fad aVflit été orftgenx. Il s'était emporté outre mesure contre Fitigratitdde et rcîtravagalice du Rœ. Lorsque je me présentai chet lui, la cdîère avait fait {>lace ft deâ expressions de |4tié mt de malheureux homitie, mt le bonheur de ô'âfVoir plus rien à démêler avec lui, et st«f léar plaisirs des eàuJt
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de Carisbad, car M. de Talleyraùd ne doutait pas qu'il n'y fat accompagné par tous les ministres.
Je ne me pressais pas de suivre le Roi parce que j*étaîs prévenu qu'il passerait deux jours à Oambrai, et qUe Je voulais savoir à quoi allait aboutir la déconvenue dé M. (ïè Talleyrand. En attendant, il fut décidé que nobs irions dîner chez M. Duval, maire de Mons. Ce M. Duval étail un homme bien né et originairement fort riche. Son flk avait été auditeur au Conseil d^tat à l'époque où j'en faisais partie; on le tenait pour un sujet de la meilleuî*6 espérance. Il m'accueillit à mon passage avec une touchante cordialité, et il n'avait pas dépendu de lui que je ne descendisse chez son père. Il m'avait invité à dîner, et sur l'avis que j'en avais donné à mes collègues, il avait été arrêté que nous irions tous, parce que M. Duval se serait tenu pour offensé si un ministre dînant à Mons n'était pas descendu chez lui. Tel était en effet le caractère de cet homme honorable. Il avait fait bâtir sa maison pour y exercer une magnifique hospitalité. On y trouvait de grands salons de réception, une vaste salle de concert qui pouvait au besoin servir de salle de comédie, des communs étendus et des écuries à l'avenant; aussi cette maison avait-elle reçu toutes les personnes considérables qui avaient passé par Mons depuis le règne de Joseph II jusqu'à celui de Louis XVI II. Et certes, le nombre en était grand, car entre ces deux règnes on avait été considérable à bon marché. Le dîner était somptueux; le maître de la maison en faisait les honneurs avec quelques traditions flamandes qui ne nuisaient pas à l'ordonnance du festin ; par exemple, je n'ai vu de ma vie un si grand nombre de bouteilles rangées en
bataille et remplies de vins plus distingués. M. de Talleyrand déploya là une vertu que je ne lui connaissais pas encore, celle d'un excellent compagnon. Il fut d'une humeur charmante et épancha son esprit en contes joyeux et en mots piquants. Je ne l'avais jamais surpris dans un si aimable abandon, et il me fut démontré qu'il aurait jadis tenu sa place aux soupers du Temple, aussi bien qu'il venait de le faire au Cîongrès de Vienne. Assurément, à le voir et à l'entendre, on ne l'eût jamais pris pour un ministre disgracié quelques heures auparavant. M. de Talleyrand cédait-il au plaisir d'être débarrassé des affaires de France, plus lourdes en effet et plus difficiles que jamais ? ou bien cachait-il sous cette apparente hilarité les regrets et la colère dont il était intérieurement dévoré? Le second parti est certainement le plus probable : mais quel homme est-ce donc que M. de Talleyrand ?
Je conduisais M. Louis dans ma voiture et je le priai après dîner de me dire ce qu'il comptait faire parce que je partais le lendemain de bonne heure pour Cambrai. M. Louis me souhaita bon voyage et me dit que pour son compte il partait pour Garlsbad avec M. de Talleyrand; que M. de Jaucourt serait aussi du voyage; qu'ainsi je serais le seul membre du Cabinet à ne pas y aller, ce qui était un mauvais procédé, et qui suffirait en Angleterre pour nuire à un ministre. Je lui montrai que très-grande était la différence entre les circonstances inouïes dans lesquelles nous nous trouvions placés et la situation d'un gouvernement régulier tel que celui d'Angleterre où il faut bien que tous les ministres se retirent devant l'Opposition, puisque c'est le système suivi qui a succombé dans les Chambres ; que
nous n'étions pas dans un gouvernement normal puisque nous n'en avions pas du tout, et que dans de telles extrémités les serviteurs du Roi n'avaient pas le droit de se séparer de lui. M. Louis s'emporta comme cela lui arrive toutes les fois qu'il est contrarié, et courut avertir M. de Talleyrand de ce qu'il appelait une trahison de ma part. M. de Talleyrand reçut la confidence comme il était aisé de le prévoir : il me toisa de toute sa hauteur, trouva qu'il était fort indifiîérent que je fisse route pour Garlsbad ou pour Cambrai et répondit en peu de mots que je faisais bien de suivre mon goût. Je passai chez lui le même soir et je ne le trouvai nullement prévenu contre moi. On parla fort librement de l'une et de l'autre destination. Je dis que je partirais le lendemain pour Cambrai avec le général BeumonvîUe, mais que cependant je ne le ferais pas sans être venu une dernière fois prendre les ordres du prince.
J'arrive le lendemain matin; survient un incident auquel j'étais loin de m'attendre : un courrier venait d'arriver, porteur de lettres de M, le Chancelier adressées à tous les ministres (M. de Talleyrand compris), et portant que le Roi assemblait son Conseil à Cambrai, à un jour prochain. MM. Louis et de Jaucourt déjà prévenus ouvrirent de suite la discussion. M. Louis insista vivement pour la retraite à Carlsbad, parce qu'il n'y avait rien, absolument rien à faire avec des gens qui passaient de la sorte et en un instant du blanc au noir. M. de Talleyrand dit que le voyage lui paraissait aussi bon après qu'avant la lettre, et M. de Jaucourt, doué d'une douceur et d'une politesse parfaite, fort galant homme, mais habitué à penser avec M. de Talleyrand, songeait moins que
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jamais & le contrarLer. Je hasardai des observations qui comprenaient avec un peu plus de développement ce que déjà j'avais dit à M. Louis ; je ne gagnai rien et la résolution me parut bien formée, £Ile me laissait beaucoup d'inquiétude. Le Roi devait avoir eu des motifs bien puissants pour revenir sur l'adieu qu'il avait dit à M. de Tallejrand; il fallait qu'une voix bien autoriaôe se fftt fait entendre pour le contraindre à rappeler un ministre qu'au fond il n'aimait pa;?, qui venait de l'attaquer dans Vmm de ses affections les plus chères^ et de qui il avait trouvé un singulier plaisir à se venger. On ne pouvait méconnaître quelle était cette voix ; c'était celle du duc de Wellington qui s'était lié avec M. de Talleyrand au Cipugrès de Vienne, et qui le redemandait au nom des Puissancei comme ]e seul homme capable de réconcilier l'Europe avec la France. S'il en était ainsi, comme cela était probable, comment le Roi allait-il, en cas de refus, s'excuser de s'être privé d'un tel homme, et qui mettre à sa place? J'étais tourmenté de ces pensées lorsque j# rencontr^ai M. Laborie, qui, quoique de tout temps dévoué à M- de Talleyrand^ était cependant du parti de GambraL Je lui expose avec irivacità nies soucis et mes ragr(^.
« — Je n'7 vois plus, dit-il, qu'une ressource : elle est » dans le Cardinal de Périgord , qui trèsrheureusement 9 se trouve encore à Mous.
» — Où en êtes- vous, m'écriai-je, et que pourra votre » vieux Cardinal sur un cœur dès longtemps glacé?
» — Çeaucoup^ reprit M. Laborie; il lui dira que » la Restauration était le seul moyen qu'il eût de ren- » trer en grâce devant Dieu et devant les hommes, et
» il le sommera, au nom de tous see aïeux et de tous » les saints du paradis^ d'Oder à son rétabliseemeilt; je » me trompe fort^ ou M. de Talleyrand cédera*
» — Dans ce cas^ courez, apportez, s'il le faut sur vp6 » épaules, le seul exorciste qui ait puissance sqr le Mé- - » phistophélôs français. »
M. Laborie passa Tinstaiit d'après devant moi, oonà^ sant en effet Toncle à la maison du neveu, et me fit signe de le suivre. J'entre avec eux; M. le Cardinal passe seul daos l'appartement de M. de Talleyrand; nous demeurons dan^ une salle voisine dont la porte Mait restée ouverte. Je pus voir les deux personn^es se propiener de long e^ large pendant une demi-heure ; effort inouï pour le plua jeune des deux ! Le Cardinal gardait son allure ordinaire^ tenant toujours à la ipain son chapeau dont il rongeait les bords; on remarquait seulement dans son geste çt dans sa marche un peu plus d'action que de coutume. M« de Talleyrand ne paraissait pas faire d'objections et gardait une attitude qui annonçait plutôt l'assentiment ou le res^ pect. C'était Tun et l'autre, car M. le CardinÉjl dit ça sortant à M. Laborie, que M. de Talleyran4 partirait !# lendemain matin pour Cambrai.
J'ai toujours trouvé ce prinee pénétré 4o véoératiou pour son oncle le Cardinal de Périgord, quelle qu^ fût h^ distance qui les séparât religieusement et politiquement ; mais je ne crois pas que ce sentiment l'ait déterminé seul dans cette grave circonstance ; il avait eu le temps de prÀ* venir le duc de Wellington de la scène qui s'était passéf entre le Roi et lui ; c'était sans doute encore à l'intenren^ lion de l'Angleterre qu'il fallait attribuer le retour si peu probable et si peu libre du Roi vers M^ de Talleyrand.
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Celui-ci, qui était fort au courant, ne cédait qu'en connaissance de cause, dans Tespoir que toutes ces royales maladresses ne feraient que fixer plus sûrement Tautorité dans ses mains.
M. de Talleyrand est fidèle à la règle de proportionner le nombre des mots qu'il emploie à la gravité de la détermination qu'il annonce. Plus cette détermination est importante, plus il est concis. Il sait que le pouvoir n'impose plus dès qu'il s'explique ; il se contenta d'annoncer à ses amis et dans sa maison qu'il partait le lendemain à dix heures pour Cambrai. J'en fus averti par M. Louis^ car je ne voulus pas me présenter, dès que j'eus à peu près acquis la certitude du départ. Par hasard mon opinion avait triomphé, et je ne connais rien de si fade que de faire parade d'un petit triomphe devant les honmies supérieurs q Al ont eu mille fois raison contre vous.
Le lendemain je partis pour Cambrai, ayant M. Louis dans ma voiture. Il était de mauvaise humeur et ne cessait de répéter qu'il regrettait bien que M. de Talleyrand eût changé d'avis, parce qu'on aurait vu de quoi ces gen»-là étaient capables, livrés à eux-mêmes. Je lui répondais que le spectacle pouvait avoir son prix, mais que c'était s'exposer à le payer trop cher que d'y jouer le sort de la France, et qu'il n'y avait pas un vrai Français et un galant homme qui, à la place de M. de Talleyrand, n'en eût fait autant que lui. Il n'y eut pas moyen de faire entendre raison à M. Louis aussi longtemps qu'il ne lui fut pas clairement démontré que le pouvoir passait tout entier à M. de Talleyrand, qui le distribuerait à ses amis suivant leur capacité et aussi leur degré de fidélité.
A notre arrivée à Cambrai, nous allâmes faire notre
cour au Roî et aux Princes. Le Roi reçut les ministres, M. de Talleyrand compris, avec son affîd)ilité accoutumée; il semblait que la scène de Mons n'eût été qu'un rêve. Le Conseil fut indiqué pour le lendemain à dix heures ; il s'agissait de s'y préparer, et nous nous réunîmes le soir à l'hôtel de M. de Tallejrrand. Là commença à se révéler la marche que ce ministre voulait suivre et qu'il imposerait au Cabinet qu'il allait former.
J'ai déjà trouvé l'occasion de remarquer qu'en toute affaire M. de Talleyrand évite les longs développements, n partit comme d'un point convenu, que depuis son départ pour le Congrès de Vienne, le gouvernement avait marché de sottises en sottises; d'où la conclusion était facile. Il fallait reconnaître hautement combien cette marche avait été déplorable et en suivre une différente. Pour atteindre le premier but, le Roi devait faire une proclamation où son gouvernement passé serait sévèrement jugé, et nommer provisoirement une Commission qui serait chargée des affaires jusqu'à l'organisation d'un ministère. M. de Talleyrand me condamna à préparer cette proclamation et l'ordonnance qui instituait la Commission. Il fut convenu que je soumettrais mon travail le lendemain à la réunion des ministres qui précéderait le Conseil. J'avais gardé, dans l'un et l'autre de ces actes, la mesure et l'espèce de dignité dont, selon moi, on ne doit jamais se départir lorsqu'on fait parler le Roi de France. M. de Talleyrand et M. Louis jugèrent que la proclamation n'atteignait pas le but qu'on devait se proposer ; mais le temps manquait pour en préparer une autre. On se contenta donc de larder par-ci par-là ma rédaction des plus étranges aveux de la part du Roi, des promesses les plus imprudentes; ces traita II *«
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£^o«téd après coup contrastaient d'une manière frappante avec le reste de la pièce, de sorte que cette proclamation ainsi marquetée devenait un contrensens perpétuel et un outrage au bon goût. Vainement je me défendais de lire mon œuvre au Conseil dans l'état où on l'avait mise ; M. de Talleyrand me disait en souriant que je n'y entendais rien, et que le Conseil pourrait fort bien renchérir sur ce qui me déplaisait davantage. Quant à l'ordonnance qui JOTtH"^ «n gouvernement provisoire, je fas moins malhanreux. Il m'avait été donné pour point saillant d'insister sor Tunité dTadministration et de ramener toutes les diepo* aîtioiiâ de l'ordonnance à cette unité. La tâche était d'au-tant plus facile que le but était visible ; on trouva que je m'en étais passablement acquitté.
La Conseil s'assembla; il se composait de MM. de Talleyrand, Dambray, de Feltre, de Jaucourt, Beumonville et moi. Après deux mots de M. de Talleyrand sur ce dont ]0 Bioi a permis que le Conseil s'occupât, je commence la kcture du projet de proclamation tel que les corrections l'avaient ajusté. Le Roi me laisse aller jusqu'au bout; puis^ «t noA saiïs quelque émotion que trahit sa âgure^ m'ordonna de relire. Quand j'ai fini cette seconde lecture, Honsieur prend la parole ; il se plaint avec vivacité des tttrnMS dans lesquels cette proclamation est rédigée. On y ^t demander pardon au Roi des fautes qu'il a commises ; on lui Êdt dire qu'il s'est laissé entraîner à ses affectionsv et promettre qu'il aura dans l'avenir une conduite toute £iffiârente. De pareilles expressions n'ont qu'un tort> celui d'avilir la royauté; car du reste elles disent trop ou ne disant rien du tout. M. de Talleyrand répond :
« -^ Monsieur pardonnera m, Je diffère de sentiment
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» avec lui. Je trouve ces expressions nécessaires, et par- » tant bien placées ; le Roi a fait des fautes ; ses affec^ » tiens Font égaré ; il n'y a rien là de trop.
* — Est-ce moi, reprend Monsieur, qu'on veut îndi- » rectement désigner?
» — Oui, puisque Monsieur a placé la discussion sur ce > terrain; Monsieur a fait beaucoup de mal.
» — Le prince de Talleyrand s'oublie ! . .
» — Je le crains; mais la vérité m'emporte »
M. LE DUC DE Berry, avcc V accent d^une colère pé^ niblement contrainte : « Il ne faut rien moins que la » présence du Roi pour que je permette à qui que ce soit » de traiter ainsi mon père devant moi, et je voudrais bien » savoir... »
A ces mots, prononcés d'un ton encore plus élevé que 1« reste, le Roi fait signe à M. le duc de Berry et dit :
« — Assez, mon neveu; c'est à moi seul à faire jastica » de ce qui se dit en ma présence et dans mon Conseil. » Messieurs, je ne peux approuver ni les termes de la pro- » clamation, ni la discussion dont elle a été le sujet. Le » rédacteur retouchera son œuvre et ne perdra pas^ d« » vue les hautes convenances qu'il faut savoir garder » quand on me fait parler. »
M. LE DUC DE Berry, en me désignant : « Mais » ce n'est pas lui qui a entilô toutes ces sottises-là. »
Le Roi : « Mon neveu, cessez d'interrompre, s'il vous » plaît. Messieurs, je répète que j'ai entendu cette dfâ- » cussion avec beaucoup de regrets. Passons à un autre » sujet >►
Je donne alors lecture du projet d'ordonnance pour TétabKssfôment d'une Commisîiioa de gouvernement, Je a^
mis pas encore de noms propres. On n'y pouvait voir qu'une mesure momentanés et dont la nécessité était évidente. Cette mesure eût-elle été plus importante, les esprits encore trop émus de la scène qui venait de se passer n'auraient pu être ramenés sur un autre sujet. Le projet n'éprouva pas de difficulté, et le reste du Conseil fut employé à entendre différents rapports du ministre de la guerre.
Le même jour, le Roi voulut que sa rentrée dans ses États fftt célébrée par une fête religieuse; on chanta dans la cathédrale de Cambrai une messe solennelle en actions de grâces, suivie d'un Te Deum et de la bénédiction du Saint- Sacrement. Les ministres y furent invités et je me trouvai dans le chœur à côté de M. de Talleyrand.
Il était en bonne humeur parce qu'avant la cérémonie il avait vu un instant le Roi, qu'il avait trouvé docile, ce qui veut dire résigné. Dans l'après-midi, je m'occupai des corrections à faire à la proclamation, et lorsqu'elle eut atteint la forme dans laquelle je croyais qu'elle pouvait cesser de déplaire au Roi et convenir à M. de Talleyrand, je la remis à ce dernier qui, pressé par M. Louis, raya encore beaucoup et ajouta quelque chose. Il fit l'un et l'autre négligemment et porta à la signature du Roi cette pièce si vivement contestée dans l'état d'imperfection où elle fut signée et publiée. Je n'ai pas su pourquoi le Roi n'apposa point sa signature à l'Ordonnance portant établissement d'un Gouvernement Provisoire. Cette Ordonnance me revint en même temps que la proclamation, mais non signée et contenant seulement les noms, écrits de la main de M. de Talleyrand, des personnes qui devaient composer le Gouvernement Provisoire, Je l'ai conservée et j'y 1^ 1^ noms de MM. Louis,
Jaucourt, Chateaubriand, Feltre, Beugnot, Richelieu, Pasquier, et celui de M. de Talleyrand pour président. Je fis à M. de Talleyrand Tobservation que cette Ordonnance m^était revenue non signée et j'essayai d'en savoir la raison. Il me répondit par ces généralités qu'il a toujours à commandement quand il ne veut pas répondre et qu'il consent à dire quelque chose.
En partant de Cambrai, le Roi alla coucher à Roye. Je le suivais ayant M. Louis dans ma voiture; celle de M. de Talleyrand nous précédait de quelques pas. Mon compagnon de voyage me fit observer que nous laissions M. de Talleyrand seul, et qu'il pourrait s'ennuyer; il s'oflrit d'aller lui tenir compagnie et me quitta dans ce dessein. Pour désennuyer M. de Talleyrand, M. Louis lui proposa de composer le ministère autrement qu'on ne l'avait projeté à Cambrai; d'y appeler MM, de Jaucourt, Pasquier, Gouvion-Saint-Cyr, Louis, et de faire ce qu'il appelait le grand saut en y adjoignant Fouché. Dans cette combinaison, le ministère de l'Intérieur restait vacant; M. de Talleyrand le tenait en réserve pour l'ofirir à M. Pozzo di Borgo, Il espérait, en donnant ainsi à l'Empereur de Russie une véritable preuve de confiance et de déférence, faire revenir ce prince des fortes préventions ou du ressentiment qu'il gardait contre lui. Cela fut à peu près convenu. Mon ami M. Louis que je reconduisais à Paris avec tant de grâce, m'avait exclu par sa combinaison. Il prétendait que c'était pour mon bien. Comme j'avais été ce qu'il appelait l'âme damnée de M. de Blacas, on ne pouvait pas me comprendre dans la nouvelle administration; c'était m'exposer à une opposition violente, peut-être même à de mauvais traitements ; mais on pouvait m'employer en seconde ligne. J'étais fort propre à porter l'ordre et de
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bonoôS méthodes dans les branches diverses de Tadmimâtration ; il fallait me les faire parcourir les unes après las «litres^ sauf Â me fixer dans celle qui me conviendrait le mieux, ou même à me rappeler à un ministère lorsque par de bons travaux j'aurais fait oublier mes fautes pasfsâes, ^ tomber la défaveur publique dont j'étais entouré* M. de Talleyrand n'y avait consenti qu'à demi, dans la <srai]it6 de se créer une difficulté de plus auprès du Roi^ 4pL'il supposait m'étre attaché. M. Louis insistait en lui r&inrésentant que c'était laisser dans ma personne un ami de M^ de Blacas, un surveillant qui ne manquerait pas de lui rendre compte de ce qui se passerait au Conseil et de mat^ nœuvrer pour son retour* Plus on supposait que le Roi me |>artait d'attachement, plus je trouverais de facilité dans )€(& pareil rôle, et plus il devenait instant de m'écarter.
Les choses ainsi disposées, M. Louis commença dès qu'il lut arrivé à Roye à faire jouer ses marionnettes. Il présenta ji M. de Talleyrand M. Gaillard, conseiller à la Cour >de Cassation, ami intime de Fouché, et son ambassadeur axH près du parti royaliste. Fouché était alors membre du Gouvernement Provisoire, dont la mission essentielle était ^'•écarter à tout prix les princes de la Maison de Bourbon^ et il envoyait à Roye porter l'assurance qu'il allait ira* vailler à leur retour ; il priait qu'on ne s'arrêtât pas aux apparences et promettait le succès pourvu qu'on lui donnât des garanties personnelles. M. de Talleyrand, pressé par M. Louis, reçut l'ambassadeur et donna les garanties dé- •fiirées, sans trop se soucier comment il pourrait les réaliser; mais Tessentiel était de gagner Fouché. M. de Talleyrand ne manqua pas d'instruire le duc de Wellington 4e cette conquête^ et tous deux s'applaudirent d'avdir
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écarté Tune des grandes diffiotdtés que Ton croyait ou que l'on supposait exister au retour du Roi.
M. Louis me fit à moi-môme Thonneur de me croire digne d'une petite manœuvre. On fit apparaître un général élégant et beau parleur, que son ardeur royaliste avait conduit jusqu'à Roye à travers toutes sortes de dangers, pour y rendre compte de l'état des esprits dans la capitale. La nouvelle du renvoi de M. de Blacas y avait été reçue avec enthousiasme, et telles et si violentes étaient les préventions populaires contre ce ministre^ qu'il n'aurait pas pu rentrer impunément dans la capitale. On y croyait que j'avais été renvoyé en même temps que lui, et ma rentrée comme ministre produirait le plus mauvais effet ; elle serait mnon un obstacle, au moins une circonstance embarrassante pour le retour du Roi. Ces balivernes se répandaient gravement autour du Conseil nomade qui se trouvait alors â Roye, et M. Louis, qu'on sait être timide de son métier, -s'en montrait tout effrayé.
La vérité est qu'à Paris on ne songeait guère à M. de Blacas et moins encore à moi. On y était occupé d'intérêts si hauts et si pressants qu'on n'avait pas de temps de reste pour d'aussi minces détails. C'était le moment où Napolfon n'avait même plus la force de tenir à la seconde abdication qu'il avait donnée, et manœuvrait à l'Elysée ou plutôt laissait manœuvrer autour de lui pour ressaisir le commandement à un titre quelconque; tandis que les Chambres s'occupaient d'une Constitution sans savoir quand et à qui elle servirait, et envoyaient des députés au camp des étrangers pour y demander tout autre Souverain qu'un prince de la Maison de Bourbon. On regardait si peu à ce qui 86 passait à Roye, qu'on ne savait même pas que le Roi
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y fût arrivé; et déjà il était aux portes de la capitale qu'on le croyait encore à Gand, continuant à distance son règne nominal de vingt ans. Fouché seul était dans le se* cret. Dès les premiers jours du retour de TEmpereur, il avait jugé que c^ retour ne finissait rien, et ouvrait seulement une chance dont l'issue était douteuse. Dès lors il avait tendu ses rets dans les deux camps. Tandis que dans celui de TEmpereur, il se montrait sévère et môme emporté contre les partisans de la famille déchue, il faisait donner sous main des assurances au faubourg Saint-Germain, et le ménageait en effet. Il manœuvrait en personne aux Tuileries, et à Gand par ses émissaires. Ce double jeu n^avait pas échappé au préfet de police Real. L'Empereur fit peu de cas de ses avertissements. Il était dans sa destinée d'être fasciné par Fouché dans les jours néfastes qui précédèrent sa seconde abdication, comme il l'avait été par M. de Talleyrand dans ceux qui précédèrent la première. Ces deux hommes, longtemps ennemis, et dont l'Empereur chatouillait l'inimitié, avaient trouvé pour se réunir un terrain commun, celui de la disgrâce. M. de Talleyrand fit des efforts pour sauver Fouché du naufrage de la première Restauration, et n'avait cessé de combattre pour le produire dans la seconde, soit qu'en effet il le crût utile à sa cause, soit plutôt qu'il ait tenu à avoir dans les affaires un homme dont la présence expliquait, et en quelque sorte justifiait la part qu'il avait prise aux événements de la Révolution.
En quittant la ville de Roye, le Roi vint dîner au bois de Lihus. Je le suivais alors dans la voiture de M. de Jauccurt. M. Louis continuait de désennuyer M. de Talleyrand, J'avais fini par m'ennuyer à mon tour de marcher seul et fort doucement, et je m'étais rapproché de
M. de Jaucourt, ce qui est toujours une bonne fortune, A mesure que par cette route on avançait vers la capitale^ la trace du passage des troupes légères des ennemis commençait à se faire sentir. Entre le village de Cavilly et celui de Goumay-sur-Aronde^ ils avaient mis le feu à la maison d'une pauvre veuve. Les habitants s'étaient enfuis; elle restait seule assise sur une pierre devant sa maison qui brûlait; deux petits enfants épouvantés se serraient au* tour d'elle ; la mère poussait des sanglots. Nous descen* dons et nous demandons à cette malheureuse la cause de l'incendie ; elle nous l'explique en deux mots^ cache son visage dans ses mains et continue de pleurer. Les petits enfants se jettent à genoux comme pour nous implorer : « — Mais^ pauvre femme ! dit M. de Jaucourt^ le Roi » vient de passer : est-ce qu'il ne s'est pas arrêté ?
» — Je ne sais pas^ monsieur. Il est passé deux grands » carrosses avec du monde autour^ mais ils allaient trop » vite.
» — C'est ce qui aura empoché le Roi de f oir votre mai- » son en feu; mais consolez -vous^ nous allons le rejoindre, » et dès qu'il saura comment elle a été brûlée, il la fera 1» rebâtir; en attendant, pauvre malheureuse, qu'allez-vous » devenir avec vos deux enfants ?
» — Monsieur, je n'en sais rien. Le bon Dieu ne nous » laissera pas mourir sur place.
» — Non, ma chère, non ; tenez, voilà pour pourvoir » au plus pressé. »
M. de Jaucourt donne deux pièces de vingt francs ; j'en fm autant :
« — Dieu vous voit, s'écrie cette pauvre veuve, et il » vous le rendra ! Nous allons le prier pour vous. •
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La mère et les deux petits enfants 8e4nettent à genonx et prient à hante Yoix. M. de Jancourt et moi remoutong en voiture, les yeux pleins de larmes. Le premier mouvement donné à la sensibilité, le second fut à la crctiqud et presque à Tindignation. Il n*est pas possible que le Roi passant si près d'une maison en flammes ne s'en soit pas aperçu ? Se peut-il qu*il ne se soit pas arrêté ? qu'il n'ait pas demandé la cause de ce malheur? qu'il n'ait pas ouvert sa bourse et ses bras aux victimes ? Nous cherchons des axcoses ; nous n'en trouvons guère. Je rencontre cependant celle«ci : qu'il est possible que le Roi ait été endormi dans sa voiture lorsqu'il a passé devant cette maison^ et que personne n'ait osé prendre sur soi de l'éveiller.
« •— Cette excuse est la plus plausible, dit M. de Jau- » court; mais..-.
» — GommeBt mo^ ? Vous connaissez le Rai mieuxque » je ne le <K)nnais, est-ce qu'il serait possible ?. .•
» — Je ne me prononce pas ; nous allons le voir, et il lè- « vera Ini-môme nos doutes. »
Nom arrivons où le Roi s'était mrôté pour dîner, et 8I0US nous hâtons de nous présenter. Il était convenu que il. de Jaocourt eerait chargé du com|dimeiit; c'était le remettre en bonnes mains, car personne ne réunit au même ^egré laixmté du oœur et la grâce de l'esprit, et ces deux qualités n'en font qu'une chez M. de Jauconrt. Après les -salntetions obligées, il entre en matière :
» — Le Roi a fait un voyage heureux, mais il aura » troiivé sur sa route un spectacle qui n'a pas man- » que de l'affliger : une maison qui brûlait; elle était ^k une pauvre veuve, mère de deux petits enfants, » qui rMtereal tous toois comme stupéfiés devant ce désae-
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» tre^ sans qu'on être homain s'offirlt pour les secourir !
» — En eSj&ty dit le Roi, j'ai bien vu la maison en feu et » j'ai remarqué que personne n'était là pour l'éteindre. »
M, DE Jaucourt : « Le feu y avait été mis par un déta- » chement perdu de troupes légères des alliés^ et les habi-- » tants du village avaient fui à leur approche. »
Le Roi : « U faut qu'il y ait eu quelque chose comme cela. »
M. DE Jaucourt : « Il paraît qu'ils ont pillé la con-
• trée, car on nous dit à l'instant môme qu'on y trouverait » difficilement à pourvoir au dîner du Roi. »
Le Roi : « Oh ! soyez bien tranquille sur ce point. » Vous ne savez donc pas^ monsieur de Jaucourt^ que les » lapins de ce village sont les plus fins et les plus succulents » de France ? de France^ entendez-vous? Je me rappelle qu'il » y a trente ans... trente ans... mais attendez donc : il y « en a bien tremte-quatre sonnés; je vins dans ce pays-*ci » avec le marquis de Montesquieu et Ghabrillant^ chez une
• parente de ce dernier. On me fit manger des lapins ad-
• mirables et que ces gens«ci ont une manière particulière » de faire cuire et d'assaisonner. On m'en a promis deux
• pour mon dîner, et avec cela je ne serai pas malheu- » reux. 1»
Nous voilà jetés bien loin de la pauvre femme, de ses enfante et de la maison qui brûle; commeait M. de Jaucourt va-t- il faire pour y revenir? H parvient cependant k rattraper son sujet, et il poursuit :
^ — Le Roi a encore la bonté de nous dissimuler les » privations qu'il s'impose.; ses serviteurs n'en doivent pas » moins les apprécier et les imiter, car l'événement dont » j'ai pris k HiMdrié d'êoiveksàr ]b Roi, Tincendie de la
» maison de cette pauvre femme, va se reproduire sur » bien des points, et il en coûtera à chacun de nous en » particulier, car partout on n'aura pas cette consolation » qu'un désastre dont le Roi a été témoin est déjà réparé. »
Le Roi : « Que voulez-vous, messieurs, ce n'est pas » notre faute. On s'y prendra comme Tannée dernière ; le » temps et la patience feront le reste. Je ne peux pas avoir » mes ministres à dîner aujourd'hui. Il faut, messieurs, » que vous vous tiriez d'affaire comme vous pourrez, et
» surtout je vous recommande les lapins » Puis le geste
de congé.
Je rends exactement et sans rien retrancher notre conversation avec le Roi; j'en pris note sur-le-champ, tant elle me parut curieuse. Au sortir de la maison où Sa Majesté était descendue, nous nous regardons, M. de Jaucourt et moi, et tous les deux nous voilà pris d*un rire fou. Il fallait qu'il y eût quelque chose de comique dans la manifestation toute naturelle de cette insensibilité, dans l'engouement gastrique du Roi qui revient toujours à ses lapins lorsqu'on lui parle de maisons qui brûlent et de larmes qui coulent tout près de lui.
« — Eh bien, Beugnot, me dit le marquis de Jaucourt, » avais-je raison ce matin, et ne faisais-je pas beaucoup » d'honneur au Roi en restant sur les confins du doute ? » Je connais le Roi, et, du temps dont il vient de vous » parler, il était alors ce qu'il est aujourd'hui. Nous avons » rempli un devoir en venant l'attaquer , mais j'en espérais » fort peu. Maintenant il nous reste à faire une quête entre » nous pour en envoyer dès aujourd'hui le produit à la » pauvre femme ; ensuite nous tourmenterons le ministre des » finances pour lui faire obtenir un secours. Il ne faut pas
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» que le passage de deux ministres ne lui ait pas servi da- » vantage que celui du Roi. »
Ces actes de bienfaisance sortis du cœur de M. de Jaucourt reçurent leur accomplissement.
De l'endroit où il avait dîné, le Roi était venu coucher à Saint-Denis, où il devait passer deux jours, moins pour se reposer de la route qui n'avait pas été fatigante, que pour préparer sa rentrée à Paris qu'on disait n'être pas sans difficulté. Cette difficulté était le nœud de l'intrigue. M. de Talleyrand avait devancé le Roi pour aller rejoindre le duc de Wellington, et tous deux s'étaient rendus à Poissy dans une maison de campagne appartenant à la mère d'un ancien ministre de l'Empereur. Fouché avait été appelé à cette entrevue, et c'est dans ce conciliabule que fut réglé le sort du gouvernement qu'on allait donner à la pauvre France, et que l'on convint du ministère de Fouché. Je n'ai jamais compris pourquoi le duc de Wellington appuyait si fortement le duc d'Otrante. Il est vrai qu'il était dans une singulière défiance des dispositions intérieures de la France, et peutêtre s'était-il laissé persuader qu'il appartenait à Fouché seul de dominer la situation. Assurément il suffisait du colloque de Poissy pour lever toutes objections à l'entrée de ce dernier au Conseil ; mais l'abbé Louis, qui n'y avait pas été appelé, continuait ses incessantes démarches auprès du Roi. Il présenta à Sa Majesté M. Pasquier. Celui-ci était accouru de Paris pour rendre compte de l'état de la capitale, dont personne n'était mieux au courant que lui, parce qu'il avait été longtemps préfet de police, et avait mis pendant les Cent-Jours au service du Roi les intelligences qu'il avait conservées dans celte partie
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de Tadminist ration. M. Pasqnier parla au Roi arec Tart qu'il possède au suprême degré d'examiner toutes les feceff d'une question sans la faire avancer d'un pas; et comme, de son côté, le Roi n'est jamais pressé de tirer des conséquences alors môme que les prémisses sont très-clairement posées, on sut un peu moins, après que M. Pasquier eût parlé, qu'on ne le savait auparavant , s'il était expédient pour le Roi de s'avancer vers Paris ou d'attendre à Saint- Denis. Il est vrai que, fidèle pour celte fois à sa consigne, M. Pasquier avait glissé quelques mots d'éloge sur Fouchô, et appuyé légèrement sur les services qu'il pourrait rendre, et jamais son talent n'avait trouvé un plus juste emploi , puisque après avoir semé copieusement le doute et l'embarras, il laissait pourtant entrevoir le moyen d'en sortir. C'était ce moyen-là surtout qu'il fallait ofirir sans trop effrayer.
A ce premier envoyé, ou plutôt à ce premier témoin appelé et endoctriné par M. Louis, il en succéda un autre d'une nature bien différente, le Bailly de Crussol. On n'endoctrinait pas celui-ci , l'un des hommes les plus droits de son époque; il venait bien sérieusement demander au Roi, au nom du faubourg Saint-Germain, la conservation de Fouché au ministère de la police. Comme j'en étais dès longtemps connu, il s'adressa d'abord à moi. Je reculais, je ne pouvais pas le croire. Quoi ! le Bailly de Crussol, le dernier de nos chevaliers, le prototype de la fidélité, venir proposer un pareil choix au frère de Louis XVI! Je fis à cet homme respectable des reproches et môme assez durs; il me répondait toujours :
« ~ Que voulez-vous? Fouché nous a tous préservés de-
w jmis le départ du Roi ; c'est à lui seul qu'on doit que » M. de VitroUes n'ait pas été fusillé; et, au fond, quels sont » en France les ennemis de la famille royale? Les Jacobins. » Eh bien, il les tient dans sa main, et dès qu'il sera au » Roi, nous dormirons sur les deux oreilles. Mon cher •^monsieur Beugnot, nous sommes vieux dans le faubourg » Saint-Germain ; nous avons trop souffert ; il nous faut » du repos. »
Je pouvais fort à l'aise réfuter tout cela, mais il n'y avait pas moyen de convertir un honnête homme à qui son dévouement au Roi faisait illusion sur le douloureux étonnement qu'inspirait une semblable proposition, et qui avait engagé sa parole à ses amis, 11 vit Sa Majesté et resta quelque temps dans son cabinet. Il me dit, en quittant le Roi, que Sa Majesté était ébranlée, mais non pas décidée. Il restait à porter un dernier coup ; on en chargea la femme qui avait gardé le plus d'empire sur l'esprit de Louis XVIII et qui le justifiait par son esprit, la comtesse de Narbonne. Quaind nous la vîmes arriver à Saint-Denis, nous en conciliâmes que le parti s'était mis en mouvement du haut en bas, et qu'il était bien impossible que le Roi résistât.
Tandis qu'on manœuvrait ainsi autour de S. M., M. le duc de Berry m'envoya chercher pour être instruit par moi de ce qui se passait. J'en rendis compte au prince qui s'en indignait. Je lui communiquai deux lettres que je recevais à Tinatant même de Paris, et où Ton me disait que la nouvelle de l'arrivée du Roi si près de la capitale avait d'abord étonné, mais bientôt rassuré les esprits. Cette circonstance et l'approche des armées étrangères avaient changé l'opinion^ et on regardait comme fini le triste épisode du retour de Napoléon. La rentrée du Roi
paraîtrait chose toute simple à laquelle personne ne voudrait faire obstacle. Le prince me demanda si j'avais communiqué ces lettres au Roi ; je lui répondis que j'avais craint de paraître opposer une intrigue à une autre, et qu'il ne me restait aucun espoir de me faire écouter quand l'opinion opposée arrivait de tous cdtés et par des organas à bon droit respectables. Le prince me prit les lettres des mains et descendit chez le Roi. Il parla avec chaleur et termina la conversation par demander à S. M. la permission d'aller de sa personne à Paris pour y vérifier, entre des rapports contradictoires, quels étaient ceux auxquels on pouvait ajouter foi. Le Roi permit à M. le duc de Berry d'aller aussi près de Paris qu'il le voudrait, mais lui défendit d'une manière absolue d'en franchir la barrière. Le prince sort avec son uniforme de colonel des chasseurs, suivi d'un seul aide de camp. Il est reconnu en route et salué sans affectation comme il l'eût été six mois auparavant. Il s'avance assez près de la barrière pour voir des gardes du corps qui se promenaient en uniforme fort tranquillement dans les Champs-Elysées; mais son respect religieux pour les ordres du Roi lui interdit de faire un pas de plus. Le prince revint plus irrité qu'auparavant contre l'intrigue qui tenait la famille royale captive aux portes de Paris. Il propose au Roi de le conduire le soir même coucher aux Tuileries. S. M. se montre très-satisfaite du rapport, mais n'est pas disposée à s'ébranler jusqu'à ce qu'on lui ait donné de nouvelles garanties. Cependant, le prince de Talleyrand et le duc de Wellington sont de retour du diner de Poissy. M. Louis rend compte au prince de la manière dont il a employé le temps en son absence. M. Pasquier se présente et reçoit un coup d'œil précurseur
de sa grandenr prochaine. Quand on a mis M. de Talleyrand bien au fait du terrain où on a placé le Roi, il se fkit encore précéder dans le cabinet par le duc de Wellington à qui était alors réservé Thonneur de porter partout les derniers coups. Le prince entre après celui-ci et présente au Roi la liste des ministres, comme si elle était roeuvre de la volonté du Roi plus encore que de la sienne. Le nom de Fouché n^ figurait pas, pai^ce qu'il fallait une ordonnance spéciale pour ressusciter le ministère de la Police dont la Restauration avait cru jusqu'alors pouvoir se passer, et que la nomination du ministre trouvait naturelle* ment sa place à la suite de l'ordonnance qui créait le ministère.
Je remplissais durant le voyage du Roi l'office de Secrétaire d'État, c'est-à-dire que je portais à la signature de S. M. le peu d'actes officiels que le Conseil avait à jfeire. J'en gardais les minutes et j'en donnais des expéditions lorsqu'il en était besoin. M. de Talleyrand me demanda si j'avais pour ce jour-là quelques signatures à demander au Roi, et sur ma réponse affirmative, il m'invita à y joindre une ordonnance qui recréerait le ministère de la Police et y nommerait M. le duc d'Otrante. Je fis ce qui m'était recommandé, et je me présentai au Roi muni de mon portefeuille et réservant pour la dernière signature l'ordonnance à laquelle on attachait un si vif intérêt. Le visage de g. M. n'avait rien perdu de son calme accoutumé et paraissait plutôt disposé à exprimer du contentement que du chagrin. Il me donna sans difficulté et suivant son usage les premières signatures que je lui demandai, et y saisit l'occasion de rire de mon impatience de rentrer à Paris,
comme si, disait-il, je ne pouvais pas demeurer encore sevré n 19
deux OU trois jours de TOpéra et de ses dépendances. Je rassurai le Roi sur l'ardeur qu'il me supposait pour l'Opéra et même pour ses dépendances, et je présentai en môme temps à sa signature l'Ordonnance de nomination de M. le duc d'Otrante. Le Roi y jeta un coup d'œil et la laissa tomber sur le pupitre; la plume lui échappa des mains; le sang lui monta au visage; ses yeux devinrent sombres et il retomba tout entier sur lui-môme comme accablé par une pensée de mort. Un morne silence avait soudainement interrompu une conversation tout à Theure facile et douce. Ce silence dura quelques minutes, après quoi le Roi me dit, en poussant un soupir profond :
« — Il le faut donct allons!... »
Il ramasse sa plume, s'arrôte encore avant que de tracer des caractères et prononce ces mots :
« — Ah! mon malheureux frère, si vous me voyez, » vous m'avez pardonné!... »
U signe enfin, mais en môme temps qu'il le fait péniblement et en tremblant, de grosses larmes lui tombent des yeux et mouillent le papier. Je reprends l'Ordonnance, je salue et me retire. Lors môme que le respect ne m'en eût pas fait la loi, je n'aurais pas su quelle langue faire entendre et quel mot prononcer dans un^ scène aussi déchirante. Je remets l'expédition de l'Ordonnance à M. de Talleyrand et je veux lui donner quelques détails sur los circonstances qui en ont accompagné la signature; il m'en dispense en me disant qu'il m'abandonne volontiers tout ce qui tient au sentiment, parce que c'est la partie où j'excelle.
Moralistes, qui vous croyez si habiles à sonder les pro-
fondeurs du cœur humain, expliquez donc ceci dans le même homme. Le caractère de Louis XVIII est surtout remarquable par une parfaite indifférence sur les hommes et sur les choses, mais on s'y est mépris. Cette indifférence appliquée aux grands événements de sa vie qui étaient aussi de grandes infortunes, avait dû passer pour de la magnanimité; et dans le commerce ordinaire, la môme indifférence qui le préservait des écarts des passions et lui ménageait toutes les ressources de son esprit, avait dû lui acquérir le renom d'un sage et d'un prince éclairé; c'est aussi de la sorte qu'il est généralement jugé, et il l'est à son avantage. Mais comment se fait-il qu'à vingt-quatre heures de distance^ Louis XVIII se soit montré d'une révoltante froideur en présence d'un malheur privé, dont au bout du compte il était la cause, involontaire si l'on veut, et qu'il ait montré la plus juste et la plus profonde sensibilité, lorsqu'il avait senti se réveiller le souvenir de l'échafaud de sou malheureux frère? Mais, dira-t-on, il y avait ici toute autre chose : la dignité royale blessée^ l'orgueil de race compromis^ la plus horrible phase de la Révolution justifiée, et Louis XVIII reculant devant le burin de l'histoire qui va éterniser la mémoire de sa lâche faiblesse ! Sans doute quelques-uns de ces sentiments ont pu l'assaillir aussi, mais ils ne l'auraient pas abattu au point où je l'ai vu; il eût trouvé des raisons de se plaindre, des paroles pour combattre ; il aurait pu se laisser emporter jusqu'à l'indignation, mais ss serait arrêté avant les larmes, tandis qu'il n'a proféré que quelques mots qui se sont confondus avec ses pleurs, et tous adressés au royal martyr avec un abandon voisin de l'accablement. Toutes les fois que j'ai trouvé en défaut
le caractère de Louis XVIII, je n'ai pas reculé devant la vérité, mais je ne tairai rien de ce qui l'honore, et rien de plus honorable que la manière dont il a supporté l'épreuve à laquelle il a été soumis devant moi. Son tort a été de ne pas repousser cette Ordonnance avec indignation.
Sans doute Fouché attendait sur la route le moment d'arriver, car au bout d'une heure il parut à Saint-Denis, U y était conduit par M. de Talleyrand à qui, en sa qualité de président du Conseil, appartenait l'honneur de le présenter au Roi. Lorsque ces messieurs arrivèrent, j'étais dans une grande salle qui précédait le cabinet du Roi, et en compagnie de M. de Chateaubriand. Il n'y avait de commun entre cet homme illustre et moi que notre dévouement à Sa Majesté et le regret do voir ce qui se passait sous nos yeux. Ce dernier sentiment ne put se contenir lorsque nous vîmes paraître M. le duc d'Otrante donnant le bras à M. de Talleyrand, et tous deux s'avançant vers le cabinet du Roi avec cet air assuré et tranquille qui blesse au vif ceux dont on vient de triompher.
« — Ce que nous voyons, dis-je à M. de Chateaubriand, » est digne du pinceau de Tacite, et heureusement vous » êtes là.
» — ^Vous me faites, Monsieur, beaucoup d'honneur, mais » en vérité, je ne sais où j'en suis. Que veut donc M. de » Talleyrand ? il s'agit cependant ici d'une monarchie, de
» la maison de Bourbon. . . , du bonheur de la France »
Et M. de Chateaubriand poursuit dans des termes que je ne me permets pas de rapporter.
Nous apprenons alors que M. Fouché demande encore quelques heures pour rendre l'entrée du Rpi dans sa capitale
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aussi paisible et aussi satisfaisante qu'on puisse le désirer. La tâche n'était pas pénible, mais il fallait y supposer encore quelques difficultés, afin de procurer au nouveau ministre le mérite apparent d'en avoir triomphé, et de ne pas laisser croire que ces difficultés • ne tenaient en fin de compte qu'à sa nomination. 11 fut donc arrêté que le Roi passerait la nuit à Saint-Denis et partirait le lendemain matin pour le château d'Arnouville situé dans les environs de Paris.
C'est là que M. de Talleyrand fixa la volonté du Roi, pour la formation du ministère. On ôtait les Sceaux à M. le chancelier Dambray pour les donner à M. Pasquier; le duc de Feltre était remplacé à la Guerre par le maréchal Gouvion Saint-Cyr; je Tétais à la Marine par M. de Jaucourt, et on tenait l'Intérieur en réserve pour M. Pozzo di Borgo. Ainsi Louis XVIII sacrifiait sans y regarder trois ministres dévoués qu'il ramenait de l'exil où ils l'avaient accompagné au péril de leur vie et de leur fortune, sur aucun desquels il ne s'était élevé de plaintes, et dont la capacité était aussi bien établie que celle des hommes qu'on leur préférait. Ceux qui avaient exigé ces changements ne contestaient aucun de ces points, mais, disaientils^ ces retranchements étaient nécessaires pour rendre le cabinet homogène, et, apparemment, c'était avec M. Fouché considéré comme l'homme indispensable du ministère, qu'il fallait établir l'homogénéité, et alors il fallait reconnaître que des hommes tels que MM. Dambray et de Feltre ne pouvaient pas être trop rigoureusement écartés.
Rentrée du Roi à Paris. — Organisation du ministère. -• Difficultés de la seconde
Restauration. — Le pont d'Iéna.
M. de Talleyrand avait cessé de me parler de la formation d'un ministère depuis qu'il avait cédé à mon sujet aux insinuations de M. Louis ; et celui-ci ne cessait de répéter devant moi, sans y être obligé, qu'il ne se mêlait nullement de cette affaire, laquelle était un secret entre M. de Talleyrand et le Roi. 11 protestait môme qu'il s'estimerait fort heureux si on jetait les yeux sur tout autre que lui pour les Finances, parce qu'il n'y en avait plus de possibles dans Fétat où nous allions retrouver la France. Je n'étais plus dupe de cette feinte modestie; mais je savais m'en taire. Je n'apercevais rien de changé dans les dispositions du Roi ; toujours elles me semblaient confiantes , et je me sentais secrètement blessé de demander à M. de Talleyrand ce qu'il prétendait faire de moi. Cependant, quand on fut arrivé à Arnouville, la composition du ministère devint connue, et chacun d'échanger son étonnement avec celui
de son voisin de ce que je ne m'y trouvais pas compris ; et cela semblait d'autant plus étrange que le Roi laissait en toute occasion échapper des marques de sa bienveillance pour moi. M. de Talleyrand ne parlait toujours pas, et se tenait à mon égard dans une prudente réserve. Il s'en ouvrit enfin avec Laborie, parce qu'il savait bien que celui-ci ne manquerait pas de venir bien vite se débarrasser de son secret avec moi, mais il ajouta que si îe quittais le ministère i. la Marino j4 étais dlmmagé. J'éL pressé de savoir quel était le genre de dédommagement qu'on me destinait, et j'allai sur-le-champ chez le Roi. S. M. me reçut d*un air ouvert, j'en augurai bien. J'entrai tout de suite en matière : je dis au Roi qu'il était public que le ministère était formé, et que j'osais espérer que mes services n'avaient pas cessé de lui être agréables. Il me répondit que j'avais raison de le croire, mais que je n'avais plus la Marine et qu'elle avait été donnée à M. de Jaucourt. Sur l'étonnement que je lui en exprime, S. M. reprend qu'elle n'a voulu contrarier en quoi que ce soit les choix de M. de Talleyrand pour qu'il fût bien public qu'ils lui appartenaient tous.
« — Personne ne sait mieux que vous, ajouta le Roi, si » j'ai été libre ; mais soyez rassuré pour votre compte : je » vous donne les Postes avec le rang et le titre de ministre » d'État, pour me réserver le droit de vous appeler au » Conseil aussi souvent que je le jugerai à propos. Cet » arrangement doit vous convenir ; vous voilà à l'abri des » vicissitudes ministérielles, et cependant à portée de me » rendre des services. Vous resterez là aussi longtemps » que voua conserverez ma confiance paiiiculière, c'est- » à-dire longtemps, ou plutôt toujours. »
A ces dernières paroles le Roi me tend la main^ et je m'incline dans une sincère effiision de cœur. J'oublie la scène de la veuve dont la maison avait eu le temps de brûler avant que le Roi s'en souciât; je me laisse séduire de plus belle. Je quitte le Roi avec le remords de l'a voir jugé trop légèrement; il n'est plus à mes yeux que le plus sensible et le plus reconnaissant des hommes ; son image me jette dans l'extase où était M™® de Sévigné devant celle de Louis XIV qu'elle trouvait le plus grand des Rois, au sortir du bal où il lui avait fait l'honneur de danser avec elle. Je ne veux cependant pas différer de donner le correctif de cette tendre affection du Roi pour Tun de ses serviteurs. A quelque temps de là, M. de Vit relies prit la liberté de lui rappeler qu'il lui avait formellement promis la direction des Postes quand M. Ferrand la quitterait, et il ajouta qu'il était malheureux pour lui que le Roi n'eût pas employé autrement et à de plus grandes choses le comte Beugnot. M. de VitroUes employait ce correctif parce qu'il se persuadait que le Roi tenait à ma personne. Quel ne fut pas son étonnement d'entendre S. M. lui répondre :
« — Prenez un peu patience. Vous aurez les Postes quand » je les ôterai à Beugnot et cela ne sera pas long... »
Gela ne fut pas long en effet; mais M. de Vitrolles qui avait à grand'peine échappé à la colère de Napoléon, pour ses courageux services durant les Cent- Jours, n'eut pas davantage les Postes après moi qu'il ne les avait eues après M. Ferrand. Ces petites ruses sont peu dignes d'un prince, surtout lorsqu'elles s'exercent envers des sujets qui ne savent pas s'en défendre parce qu'ils n'osent môme pas les soupçonner. Il y a bien loin de là à la noble douleur qui saisit Louis XVIII lorsqu'il s'agit de
nommer pour son ministre Tun des juges de son frère ! Mais cette douleur lui reste, et ces scènes si diverses fourniraient un chapitre de plus aux bigarrures de l'esprit humain.
La barrière de Paris nous était enfin ouverte, et j'en prévins ma femme pour qu'elle vînt nous retrouver à Amouville, à condition qu'elle apporterait avec elle des provisions, car durant ce combat de portefeuilles, les casseroles avaient été fort négligées : nous mourions de faim et nous couchions sur la dure. Nous célébrâmes avec une véritable joie ce repas du retour, occupés comme nous l'étions par une confusion de sentiments très-vifs : le bonheur de se retrouver au sein de sa famille après, une absence qui aurait pu devenir un long, un éternel exil; l'orgueil de voir triompher le parti auquel nous étions restés fidèles; l'avenir plein d'espérance qui s'attache à ce triomphe ; le surcroît d'estime et de crédit que l'on acquiert ainsi dans le monde; les intrigants, les flatteurs, les peureux qui accourent à votre rencontre pour battre des mains; et, ce qui est moins bon que cela et ce dont cependant si peu d'hommes savent se défendre, la secrète jouissance qu'on trouve à l'humiliation de ceux qui ont suivi le parti contraire, et le plaisir inhumain de leur renvoyer aujourd'hui les traits qu'ils vous lançaient hier; tels étaient les mouvements divers qui faisaient de ce dîner une réunion très-animée. Nous regagnons ensuite Paris, et comme ma tendresse pour le Roi n'était pas refroidie, je fais arrêter aux Tuileries et je monte dans les appartements pour le saluer à son arrivée. Les personnages principaux qui avaient suivi le Roi à Gand et qui avaient partagé les anxiétés et les ennuis de son exil, les hommes marquants qui s'étaient
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tenus pour exilés depuis Tabsence de la famille royale, remplissaient le salon du Trône. Au milieu d'eux se trouvait M. le duc d'Otrante^ assez embarrassé de sa figure, et qui, en dépit de ses intrigues au faubourg Saint-Germain, commençait à expérimenter qu'on n'est pas ministre à tout prix et qu'il ne suffit pas toujours de l'être pour avoir une cour. Les deux battants s'ouvrent : on annonce Monsieur. Le prince entre avec son port facile, mais agité par une émotion extraordinaire. 11 distingue le ducd'Otrante, va droit à sa rencontre, lui prend la main et la serrant avec le geste le plus expressif, lui dit : « Monsieur le duc, vous » me voyez très-heureux, très-satisfait; l'entrée a été ad- » mirable, et nous vous en avons toute l'obligation. »
Il jette ensuite sur l'assemblée un regard général, salue avec grâce, parce qu'il ne peut pas faire autrement, et passe. Une demi-heure après on annonce l'arrivée du Roi . Un huissier appelle M. le duc d'Otrante et congédie tout le monde en faisant connaître que le Roi ne recevra pas dans la soirée, parce qu'il est trop fatigué. Les vieux amis de la monarchie se retirent silencieux, abandonnant au seul Fouché l'honneur de communiquer ce soir-là avec le fils de Saint Louis. Les prévenances de Monsieur avaient surtout pétrifié l'assemblée. Que la politique contraigne le Roi aux* plus cruels sacrifices, on le conçoit; mais Moyisieur ne pouvait-il pas laisser à son frère tout le malheur du choix de Fouché, et comment venait-il serrer la main à un tel homme sans y être obligé, lui le modèle des chevaliers , et qui en possède les sentiments au même degré que les manières 1
Je rentrai dans mon hôtel de la rue Royale, et j'y trouvai mes appartements occupés par les gardiens de scellés,
précurseurs d'une confiscation. L^administration des Domaines y avait apporté un luxe de rigueur, qui s'était reproduit partout où on m'avait découvert des propriétés. Je m'en plaignis au directeur-général de cette administration dont j'avais été le collègue au conseil d'État, et avec qui j'étais resté dans des termes qui m'autorisaient à attendre quelque indulgence de sa part. J'appris qu'il n'avait fait qu'exécuter les ordres fort sévères de M. le duc de Gaëte, qui avait encore trahi, dans cette circonstance, sa naturelle bénignité.
Dès mon entrée dans la maison, ma femme voulait faire main basse sur les scellés, et envoyer bien vite et bien loin ces vestiges d'iniquité. J'eus beaucoup de peine à l'en empocher. U me fallut lui répéter toutes les bonnes raisons que j'avais eu l'occasion de donner en route au général Beur non ville dans une circonstance à peu près analogue. Ce général possédait à quelque distance de Cambrai deux fermes assez considérables sur les loyers desquelles le séquestre avait été, comme de raison, apposé. Nous étions à Cambrai, et le général à qui l'occasion semblait commode pour toucher ses revenus, et qui en avait besoin, appelle ses fermiers pour compter avec eux. Ceux-ci lui apportent, à la place d'argent, les pièces qui attestent le séquestre, et lui déclarent qu'ils ne payeront qu'après que le séquestre aura été levé. Grand désappointement et colère plus grande du général, qui ne saurait se mettre dans la tôte que, rentré en France victorieux de Napoléon, on vienne lui opposer des actes qui ne sont plus que des chiffons sans aucune valeur. Les fermiers insistent. Le général vient me trouver pour savoir quel parti prendre contre ces opiniâtres coquins. Je ne partage pas son indignation, et je lui
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explique de mon mieux que ses fermiers, qui ne sont pas
juges de la validité du séquestre, ont raison d'en exiger la main-levée avant que de se dessaisir de ce qu'ils doivent. Le général s'emporte contre moi et me traite à peu près comme il les avait traités. J'avise cependant à un moyen qui peut tout concilier, c'est de faire à Tinstant même rendre au Roi une ordonnance qui lève tous ces séquestres^ et de la notifier aux fermiers ; mais attendu que la matière est dans les attributions du ministre des Finances, je renvoie le général Beurnonville à M. Louis, qui logeait dans un appartement voisin. Quelques minutes après j'entends un bruit épouvantable dans cet appartement et comme si deux hommes étaient aux prises. J'accourais quand ma porte s'ouvre. L'abbé Louis s'y précipite; Beurnonville le suit. Je me jette entre eux deux. Après une scène muette de fdreur, de leur part, et d'étourdissement de la mienne, je recueille à la volée, par quelques mots entrecoupés, que l'abbé ne veut pas entendre raison sur l'ordonnance que le général demande^ et qu'il ne la proposera pas au Roi, dûtil périr sur place. Je fais observer aux deux champions qu'il est au-dessous de leur dignité de traiter l'affaire aussi chaudement , et pour parvenir à les calmer, je dis qu'à la place du général Beurnonville j'irais me plaindre au Roi de l'obstination de son ministre. Le général approuve et sort pour aller chez le Roi. C'était là ce que je voulais. Quand il nous a quittés, je reproche à M. Louis d'avoir excédé la dose de sa mauvaise grâce naturelle. Pourquoi ne pas consentir, à Cambrai, à une mesure qu'il lui faudra prendre dès son arrivée à Paris, et perdre de gaieté de cœur l'occasion d'obliger un compagnon d'exU? Pourquoi chercher, au contraire, un moyen de l'irriter? M. Louis me
répond que de tout temps le général Beurnonville lui a été en grande déplaisance, ce que je savais fort bien, et que ce serait moins pour lui que pour un autre qu'il ferait céder la règle ; mais que les séquestres avaient été légalement apposés de Tautorité de Bonaparte pendant qu'il avait le gouvernement, et qu'il ne consentirait jamais à ce qu'on tranchât, sans discussion et sans examen, sur ce qui avait été fait en France pendant que le Roi n'y était pas. Il ne voulait pas recommencer pour son compte les sottises de l'an passé. Je trouvai ces raisons plausibles, et je demandai au ministre pourquoi il ne les avait pas exposées doucement au général :
« — Pourquoi, répliqua-t-il^ parce que rien n'égale » l'obstination du général Beurnonville; on ne peut lui » faire entendre raison quand il croit sa situation engagée » pour quelque chose. J'en ai trop de vos généraux, sans » compter ce qui m'attend »
Je n'étais pas descendu de voiture que j'avais reçu la visite de tous les gens attachés au ministère de la Marine qui venaient prendre mes ordres. Depuis deux jours, ma femme leur en donnait avec une confiance parfaite. Il me fallut donc bien lui annoncer que je cessais d'être ministre. Cette nouvelle fut pour elle un coup de foudre : comment, pourquoi, par quel sort étrange pouvais -je être renvoyé, lorsque avant mon départ aucune plainte ne s'était élevée contre mon administration? quand j'avais suivi le Roi dans son exil; quand, à en croire mes lettres, les bontés de S. M. pour moi n'avaient fait que s'accroître? Elle voulait savoir ce que j'avais fait pour mériter cette disgrâce au moment même où je devais obtenir le plus de faveur. Je reproduisis de mon mieux ce que j'ai déjà dit du renvoi de M. de Blacas, des
négociations de M. Louis, du laisser-aller de M. de Talleyrand, de la faiblesse, ou, si Ton veut, de la bonne volonté du Roi pour moi. Rien de tout cela ne pouvait la calmer, et quand je lui appris que j'étais nommé directeur-général des Postes, la tempête éclata. Elle me conseilla, avant de prendre un parti , d'aller en conférer avec M. le Chancelier, en qui elle avait beaucoup de confiance. J'allai donc trouver M. Dambray , dont le caractère facile et modéré ■ était connu de tout le monde.
« Tout ce tripotage de ministère, me dit-il, avait été ourdi, bien entendu, sans qu'il y eût pris la moindre part. 11 y avait perdu les Sceaux qui étaient passés à M. Pasquier, et il tenait cela pour une disgrâce non méritée. Il me fit observer que M. de Talleyrand ne lui avait laissé que ce qu'il ne pouvait pas lui ôter, la place de Chancelier de France ; mais qu'on savait bien qu'en ôtant les Sceaux au Chancelier on le frappait au cœur. On lui disait, pour le consoler, qu'il lui restait la présidence de la Chambre des Pairs, mais cette présidence n'a de valeur que quand elle est, comme en Angleterre, l'attribut nécessaire de la première magistrature du Royaume. Si on sépare les deux places, le ministère de la Justice perd beaucoup de son lustre, et la présidence de son crédit. Quant à ce qui me concerne , il est fort d'avis que je porte au Roi ma démission de la direction générale des Postes; le Roi m'a bien promis de me nommer ministre d'État et de m'appeler au Conseil comme il y avait appelé M. Ferrand, mon prédécesseur; mais les choses ont bien changé depuis trois mois, et je n'ejuiic.^rai pas plus au Conseil en qualité de ministre d'État, que lui-mêuic n'y entrera comme Chancelier, au moins tant que durera M. ([q Talleyrand inspiré par l'abbé
Louis. Mais il insiste pour que j'explique ma démission dans des termes tels que cette démarche ne puisse pas me nuire pour l'avenir; car, ajoute-t-il d'un ton assez rassuré et avec l'un de ces accès de gaieté qui ne sont pas rares chiez lui, ce beau ministère de M. de Talleyrand ne durera pas toujours (et il répète le refrain en le chantant). »
Je quitte M. Dambraj, en réfléchissant à son avis. Cependant je me dis qu'il n'a perdu ni Tamitié ni la confiance particulière du Roi, qu'il est fort probable que S. M. ne lui aura dissimulé ni la contrainte qu'on a exercée sur elle pour la formation de ce nouveau ministère, ni l'espoir qu'elle conserve in petto de s'en débarrasser sous peu. M. le Chancelier s'est assez révélé quand il a chanté devant moi ça ne durera pas toujours ! c'est une raison de plus d'aller porter ma démission au Roi. Je me fais conduire aux Tuileries, je m'arrête dans le jardin pour y composer le thème de ma conversation avec le Roi. Il m^est souvent arrivé de préparer de la sorte ce que j'aurai à dire quand je suis appelé à une conversation sur quelque point grave, et rarement cela m'a réussi. Facilement on arrange sa matière tant qu'on en est complètement le maître, rien de plus commode que de répondre aux questions qu'on s'adresse; mais lorsqu'on est en présence d'un interlocuteur qui n'est pas dans la confidence de votre préparation, un propos inopiné, un mot, un geste de sa part, vous jettent hors du terrain où vous vous étiez placé ; les efforts que vous faites pour y rentrer vous en détournent davantage et vous tombez dans la faiblesse e* i'embarras, justement parle moyen que vous *^^z pris pour vous en préserver. Si cela est vrai iT^^ i^oi quand j'ai à
traiter avec un particulier quel qu'il soit, à plus forte raison lorsqu'il s'agit d'un tête-à-tête avec un Roi dont le nom seul parle si haut à l'imagination du commun des hommes, et avec Louis XVIII, qui fortifie cette première illusion de tout ce que peut y ajouter un maintien plein de grâce, mais surtout de dignité. Heureux ceux à qui la nature a départi cette vivacité d'esprit qui apporte les idées à volonté; qui savent les revêtir de toutes les formes dont elles sont susceptibles, et à qui l'usage du monde a appris à bien choisir! Ceux-ci n'ont pas besoin de préparation; mais je tiens qu'elle nuit à ceux-là mêmes qui, comme moi, n'ont aucun de ces avantages pour eux. Il est préférable encore de se borner à réfléchir sur le sujet qu'on va traiter, et de laisser à son esprit une entière liberté ; on est moins embarrassé de l'imprévu, on se défend mieux. La conversation que j'eus ce jour-là avec Louis XVIII m'a confirmé la vérité de l'observation que je viens de faire. Quand je me présentai dans les appartements, M. de Talleyrand était avec le Roi, et j'eus encore tout le loisir, pendant une bonne heure, de ressasser mon inutile préparation. Enfin je suis introduit. Je m'attendais à prendre l'initiative, et j'avais disposé mes termes pour qu'elle ftlt respectueuse et insinuante. Par malheur, c'est le Roi qui attaque, et voilà déjà mon exorde de côté. J'y renonce et je me propose d'entrer plus simplement en matière, quand le Roi chasse à mille lieues la direction générale des Postes, et ma démission, et mes vanités, et mes calculs, en se plaignant, avec l'accent d'une douleur profonde, de la conduite des troupes étrangères à Paris et dans son propre palais :
« — Vous venez d'en être témoin, me dit le Roi , on a
» fait un bivouac dans ma cour des Tuileries, et des canons » sont braqués sur le Pont-Royal ! A qui en veut-on ? Je » ne croirai jamais que les Souverains aient rien autorisé
» de pareil »
Et après ces paroles, le Roi appuie les coudes sur son bureau et s'enveloppe le visage de ses mains. Il fallait qu'il fût affecté au plus haut degré pour se laisser aller en ma présence à cette familiarité de douleur. Je ne demandai plus à mon esprit que quelques mots qui ne fussent pas trop au-dessous de cette position déchirante. Je trouvai tout au plus à balbutier les mots d'indignation, d'affectioa au Roi qui ne ferait que s'accroître par ces procédés sauvages. Le Roi me demanda s'il avait encore quelque signature à me donner, et sur ma réponse négative il me congédia. En quittant le cabinet de S. M., je n'eus aucun regret de mon silence. Plus fort que moi, me disais-je, en aurait fait autant. Je me rappelais comment, une première fois dans ma vie, avant de partir pour Lille, et dans le même lieu , j'étais venu fatiguer des plaintes de ma vanité blessée l'Empereur déjà aux prises avec le malheur. Je m'étais souvent reproché cet écart d amour-propre. Fallait-il le reproduire avec le Roi, aux prises lui-même avec une position nouvelle ^ pour un fils de Louis XIV, rentrant dans sa capitale avec l'humiliation de la voir, pour la seconde fois, envahie par l'étranger?
Ce n'est pas sans pitié que j'entends dire et que je lis en cent endroits, que deux fois de suite, en 1814 et en 1815, la Maison de Bourbon nous a été ramenée par les étrangers. J ai eu déjà occasion d'expliquer de la manière la moins équivoque, c'est-à-dire par les faits, que la première fois, les Souverains de l'Europe ne se sont point
opposés à la Restauration, mais qu'ils ije Font point provoquée , et que loin de la désirer ils élevaient plutôt des doutes sur son succès. Quant à la seconde fois, c'est-à-dire en 1815, le Roi quitta la ville de Gand sans les avoir con-r suites, s'avança promptement vers Paris et y rentra au grand étonnement des troupes étrangères qui se mettaient en possession de la capitale et des environs, et comptaient bien se venger de leur sotte indulgence de Tannée précér dente. Le désappointement de cette arrivée fut grand au quartier-général des Prussiens, qui étaient les premier» venus; il y fut décidé qu'on ne ferait pas la plus petite attention au retour du Roi, et qu'on se comporterait de même que s'il était encore à Gand. C'était pour l'exécutioi^ manifeste de cette détermination que des canons étaient braqués sur le Pont-Royal, en face même des Tuileries, et que des canonniers faisaient le service des pièces la mèche allumée, tandis que des soldats prussiens lavaient leur linge et leurs habits dans la cour du Château et les étendaient sur les flèches des grilles qui faisaient office de séchoir. J'appris ces particularités par le comte de Goltz, qui était alors ministre de Prusse en France, avec qui je m'étais lié particulièrement à Gand, et qui, tout boi^ Prussien qu'il était de cœur, regrettait toutefois des prQcédés aussi révoltants ; mais il reprochait au Roi de s'y être exposé en ne convenant pas de l'époque et de l'ordre de sa rentrée avec les Souverains :
« — Vous avez, me disait-il, voulu marcher tout seirfs, » sans avoir de troupes à vous et sans nous demander de^ » nôtçes. Vous voyez ce qui est arrivé. On n'est paf * fâché que le Roi l'ait senti. »
Voilà comment la Famille Royale nous a été m^
posée pour la seconde fois par les étrangers en 1815. J'avais à rendre à M. de Talleyrand, en sa qualité de Président du Conseil, les Ordonnances que j'avais fait signer au Roi, à Gand et durant son voyage de retour. Je me présentai chez lui dans ce dessein. Il me reçut comme à l'ordinaire, avec la douce familiarité qu'il laisse tomber sur ceux qu'il croit siens; mais je m'aperçus que lui-même était tristement affecté. Après quelques détails sur le sujet de ma visite, il m'exprime le plaisir que je lui fais. 11 lui reste à expédier quelques affaires, et il me demande de l'aider. Entre ces affaires, il place tout simplement l'Ordonnance qui organise le nouveau ministère, et en insistant pour que la même Ordonnance contienne la nomination aux directions générales des Postes et des Ponts-et-Ghaussées, parce que ces deux directions sont de nature à faire partie du Cabinet. Il ajoute qu'il faut aussi que je prépare quelques lignes pour annoncer Tentrée du Roi à Paris. 11 demande que cela soit court; il lui paraît très-nécessaire de signaler l'indépendance avec laquelle le Roi a quitté la Belgique, s'est avancé vers Paris et y est entré, mais il faut se préserver de toute apparence d'orgueil et de jactance : c'est là qu'est Técueil. Il me propose de passer dans sa bibliothèque pour préparer ce travail. Rien ne me restait à faire de mieux, puisque je n'avais pas voulu donner ma démission, que de ne point changer mes rapports avec M. de Talleyrand et de faire semblant de croire avec lui que la direction générale des Postes me laissait bien près du ministère. J'espérais que le titre de ministre d'État me ferait faire le dernier pas, et dans cette espérance je*devais plutôt chercher à me rendre utile que de me jeter à l'écart pour y bouder plus à l'aise. Je passe dans la bibliothèque,
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et lorsqu'une heure après je rentre dans le salon du prince avec mes papiers, je trouve M. de Talleyrand entouré de quatre personnes qui soutiennent fortement contre lui que les Prussiens sont occupés à faire sauter le pont d'Iéna. M. de Talleyrand répliquait à tous ces témoignages :
« — Gela n'est pas vrai, et je vous dis que cela n'est pas » vrai, parce que cela n'est pas vrai. »
A grand'peine on obtient de lui qu'il envoie sur les lieux quelqu'un qu'il puisse croire et qui lui rende compte de ce qu'on aura vu. Son secrétaire, part, assisté du marquis de Giambonne. Tandis que nous restions en tête-à-tête dans le cabinet, M. de Talleyrand et moi, les figures allongées, et dans l'anxiété silencieuse qui est inséparable d'une attente grave, les battants s'ouvrent et on annonce M. Louis. M. Louis s'avance suivi d'un beau grand jeune homme, de tournure assez élégante, et dit au prince : « — J'ai l'honneur de vous présenter M. Decazes. » M. de Talleyrand, sans se lever de son siège, ce qu'il a toujours quelque peine à faire, salue froidement et dit qu'il ne le connaît pas.
M. Louis reprend : « — C'est M. Decazes, Conseiller à » la Cour royale, et qui a présidé avec tant de succès les » assises.
)► — Je le crois volontiers, réplique M. de Talleyrand ; * mais, monsieur Louis, nous sommes fort occupés, et je » n'ai pas un instant de plus à vous donner. » Le présenta Jit et le présenté se retirent. « — Concevez-vous Louis, médit alors M. de Talleyrand, » qui m'amène je ne sais à quel propos un homme que je » ne connais d'aucune façon? Comment s'appelle son » homme?
ilO MÉMOIRES DU COMTE BEU6N0T
» — M. Decazes.
» é^ Qu'est-ce que M. Decazes? Le connaissez -vous, » Beognotî
9 -■. Je ne Pavais jamais vu, mais j'en ai entendu parler » comme d'un homme introduit chez Madame-Mère et chez » la Reine de Hollande. Il est fort bien.
» — Je ne sais pas s'il est bien ou mal, car je ne l'ai ^ pas regardé. »
Tel a été le début de M. Decazes dans Tancien grand lÊotide : c'est sans plus de précaution que M. Louis l'a présenté à M. de Talleyrand ; et ce qui serait encore plus plaisant, s'il était permis de rire d'un commencement qui a èix des suites si graves, c*est sur la proposition de M. de Tallejrrand que, deux jours après la scène que je viens de t^conter, M. Decazes a été nommé Préfet de Police, et en peu de temps est devenu assez puissant pour faire interdire à M. de Talleyrand la Cour de Louis XVIII.
Quelques instants après que M. Louis se fut retiré, les envoyés explorateurs revinrent en toute hâte annoncer que le pont d'iéna était bien réellement attaqué par des ouvriers prussiens, qui heureusement s'y prenaient assez tnaL Ces messieurs avaient trouvé sur place un officier du génie français qui leur avait dit qu'à la manière dont on s'y prenait, les Prussiens seraient quelque temps à faire sauter le pont, mais que s'il eût été chargé de l'opération, déjà l'affaire serait faite. Quel parti prendre? Il fallait se décider vite. La colère spéciale des Prussiens contre ce pont était apparemment excitée par le nom qu'il portait. Il fallait donc changer ce nom sur-lechamp, leur dénoncer ce changement et tâcher de calmer un ressentiment désormais sans objet. Je prends la plume
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et je rédige une Ordonnance dans le préambule de laquelle j'annonce que l'intention du Roi est de rendre leurs véritables noms aux anciens édifices publics de la capitale, et d'en donner aux nouveaux qui ne rappellent que des époques de réconciliation et de paix, ou leur utilité particulière pour la capitale , et généralisant la mesure, je débaptise les ponts de la Concorde, de l'Empire, d'Iéna, d'Austerlitz, auxquels je rends ou je donne les noms de Pont-Royal, de Louis XVI, des Invalides et du Jardin du Roi. Enfin je prescris que les ponts, places et édifices publics de la ville de Paris reprendront les noms qu'ils portaient au 1®*" janvier 1790, et que toute inscription contraire sera effacée. M. de Talleyrand devait aller à l'instant porter cette Ordonnance au Roi. Ce n'était pas le plus difiîcile; il fallait ensuite la notifier dans des formes convenables au maréchal Blticher, le saisir dans un moment de sang-froid pour obtenir qu'il voulût bien l'exécuter. Le succès de la mission touche de si près à l'honneur national qu'elle n'est peut-être pas au-dessous de M. de Talleyrand lui-même. Le prince sans s'expliquer part pour les Tuileries, d'où il rapporte bientôt l'Ordonnance signée; mais il est fort peu disposé à se charger du reste, et me propose d'aller trouver le maréchal Blticher. Je m'en défends, en faisant observer que je suis sans qualité pour remplir semblable office qui se trouve naturellement dévolu au ministre de l'Intérieur ou tout au moins au préfet de la Seine :
« — Mais, reprend vivement M. de Talleyrand, partez » donc ! Tandis que nous perdons le temps en allées et ve- » nues, et à disputer sur la compétence, le pont sautera ! » Annoncez-vous de la part du Roi de France et comme son
» ministre; dites les choses les plus fortes sur le chagrin » qu'il éprouve.
» — Voulez-vous que je dise que le Roi va se faire porter » de sa personne sur le pont, pour sauter de compagnie si » le maréchal ne se rend pas ?
» — Non, pas précisément : on ne nous croit pas faits » pour un tel héroïsme; mais quelque chose de bon et de p fort : vous entendez bien, quelque chose de fort. »
Je cours à l'hôtel du maréchal. Il était absent, mais j'y trouve les officiers de son état-major réunis. Je me fais annoncer de la part du Roi de France et je suis reçu avec une politesse respectueuse; j'explique le sujet de ma mission à celui de ces officiers que je devais supposer le chef de l'état-major. Il me répond par des regrets sur l'absence de M. le maréchal, et s'excuse sur l'impuissance où il est de donner des ordres sans avoir pris les siens. J'insiste, on prend le parti d'aller chercher M. le maréchal qu'on était sûr de trouver dans le lieu confident de ses plus chers plaisirs, au Palais-Royal, n° 113. Il arrive avec sa mauvaise humeur naturelle à laquelle se joignait le chagrin d'avoir été dérangé de sa partie de trente-et-un. 11 m'écoute impatiemment, et comme il m'avait fort mal compris, il me répond de telle sorte qu'à mon tour je n'y comprends rien du tout. Le chef d'état-major reprend avec lui la conversation en allemand. Elle dure quelque temps, et j'entendais assez la langue pour m'apercevoir que le maréchal rejetait avec violence les observations fort raisonnables que faisait Toffîcier. Enfin ce dernier me dit que M. le maréchal n'avait pas donné d'ordre pour la destruction du pont; que je concevais sans peine comment le nom qu'il avait reçu importunait des soldats prus-
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siens; mais que du moment que le Roi de France avait fait lui-même justice de ce nom, il ne doutait pas que les enti*eprises commencées contre ce pont ne cessassent à l'instant môme, et que l'ordre allait en être donné. Je lui demandai la permission d'attendre que Tordre fût parti pour que j'eusse le droit de rassurer complètement S. M. Il le trouva bon. Le maréchal était retourné bien vite à son cher n^ H3; l'ordre partit en effet. Je suivis l'officier jusque sur la place, et quand je vis que les ouvriers avaient cessé et se retiraient avec leurs outils, je vins rendre compte à M. de Talleyrand de cette triste victoire. Gela lui rendit un peu de bonne humeur :
« — Puisque les choses se sont passées de la sorte, dit le » prince, on pourrait tirer parti de votre idée de ce matin, » que le Roi avait menacé de se faire porter sur le pont » pour sauter de compagnie : il y a là matière à un bon » article de journal. Arrangez cela. »
Je l'arrangeai en effet ; l'article parut dans les feuilles du surlendemain. Louis XVIll dut être bien effrayé d'un pareil coup de tête de sa part; mais ensuite il en accepta de bonne grâce la renommée. Je l'ai entendu complimenter de cet admirable trait de courage, et il répondait avec une assurance parfaite
Projets d'améliorations dans le service des Postes. — Chute du ministère de M. de Talleyrand. — Je suis remplacé à la direction générale des Postes.
Puisque j'avais consenti à accepter la direction générale des Postes, ce que j'avais de mieux à faire, était de me dévouer tout entier à ces modestes fonctions, et d'y justifier le renom d'administrateur que M. Louis se plaisait à me donner. L'administration des Postes se compose, à l'égal de presque toutes les autres, de produits et de dépenses. Mon premier devoir était donc de reconnaître la situation des uns et des autres. J'y trouvais d'autant plus de difficulté que les formes de comptabilité étaient fort incomplètes, et que la double invasion de 1814 et de 1815 avait porté une grande confusion dans les services publics, surtout dans celui des Postes. Je fus frappé par exemple du nombre des portsfrancs qui atténuaient singulièrement les produits. On ne peut jamais bien calculer jusqu'où s'étend la franchise du port attribuée à une dignité ou à une grande charge de l'État. On le pourrait jusqu'à un certain point si la franchise de la correspondance se bornait aux lettres ou aux paquets véritablement adressés au dignitaire ou à
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rhomme en place ; mais ses parents, ses amis et ceux de son secrétaire, et ceux des gens de sa maison usent et abusent du contre-seing, le plus souvent jusqu'au scandale. Jadis, sous le ministère de M. de Choiseul, on arrêta à la poste un paquet adressé à Vienne sous le couvert du ministre des affaires étrangères, et qui contenait une jolie paire de pantoufles qu'un employé des bureaux, qui avait habité la capitale de l'Autriche, adressait à une amie qu'il y avait laissée. L'administration prit sur elle d'éventrer le paquet, et la paire de pantoufles d'être produite au grand jour. Le scandale parut trop fort, le ministre fut averti : on députa vers le duc de Choiseul ce Jannel qui faisait directement avec Louis XV le travail secret des Postes et de qui on devait supposer que la présence imposerait un peu au ministre. Jannel se présente, explique sa dénonciation et en étale les preuves. M. de Choiseul écoute, regarde, et dit à l'envoyé, en renforçant le ton hautain qui lui était naturel :
« — Je vous trouve, monsieur, bien insolent de venir jus- » que dans mon cabinet, vanter l'excès le plus grave dont » votre administration ait pu se rendre coupable ! Vous » n'avez trouvé dans le paquet, que mon contre-seing » aurait dû rendre sacré, qu'une paire de pantoufles; qui » vous dit que cette paire de pantoufles ne contienne pas » le secret de l'État? Allez à l'instant dans mes bureaux; » faites rétablir le cachet que vous vous êtes permis de rom- » pre, et envoyez le paquet; c'est à cela que se réduit votre » mission. Je veux bien vous pardonner pour cette fois. • Ce Jannel était, dit-on, un homme modeste et qui se rapetissait par calcul comme les autres s'enflent par vanité. 11 se glissait par un escalier dérobé jusque dans le
cabinet de Louis XV, auquel il apportait ainsi la correspondance du comte de Broglie, c'est-à-dire la contrepartie du ministère des affaires étrangères. Le duc de Ghoiseul le savait, et dans cette petite affaire des pantoufles, il avait cédé, comme cela lui arrivait souvent dans de plus grandes, à sa hauteur naturelle sans trop se soucier de ce qu'il en adviendrait. Le bonhomme Jannel ne manqua pas de porter sa plainte bien humble et bien discrète à Louis XV ; mais le Roi ne prit pas feu et se décida avec cette justesse d'esprit qui lui était naturelle.
« — Il n'y a ici de torts, dit S. M., ni de part ni d'autre. » Vous avez fait votre métier; Ghoiseul a fait le sien. »
On peut croire en effet que depuis l'aventure on cessa d'envoyer des pantoufles sous le couvert du ministre des affaires étrangères, et qu'à la direction des Postes on ne s'avisa plus de rompre le cachet de ce ministre ; des deux parts l'abus dut disparaître. Je tiens cette anecdote d'.un ami de mon père, M. de Rivière, premier commis de la Maison du Roi, qui lui-même avait été fort lié avec M. Jannel.
La leçon était oubliée et les pantoufles circulaient de plus belle sur toutes les routes, lorsque je pris la direction des Postes. Je demandai raison des franchises sans nombre queM. Ferrand avait accordées ou reconnues, et je soulevai contre moi un violent orage. J'ai administré pendant plus de trente ans, et je suis encore à m'étonner comment l'Assemblée Constituante, et mieux encore la Convention, sont parvenues à extirper du sol français les privilèges et les distinctions qui y étaient comme enfoncés. Les charges publiques n'avaient frappé durant des siècles que sur les dernières classes de la société ; elles étaient le signe auquel se reconnaissait le peuple vaincu. Les déno-
minations de taUUy de taillonj de corvée, de servage, semblaient perpétuer rhumiliation de la défaite. C'était autant par orgueil que par intérêt qu'on essayait de toute sorte de moyens pour échapper à ces charges : être vêtu, être imposé, être appelé à la guerre comme le plus grand nombre, paraissait un supplice dès qu'on avait quelques privilèges à sa portée. C'est ainsi qu'on s'explique que le gouvernement ait pu dépasser dans la création des charges les derniers confins du ridicule ; créer des conseillers du Roi visiteurs de marée et de poisson salé, des conseillers du Roi langayeurs de porcs, déchireurs de bateaux, dégustateurs de beurre frais, etc. De fort honnêtes gens apportaient leur argent pour être, ornés de ces titres pompeux; on leur payait, du capital qu'ils fournissaient, un intérêt au-dessous de celui qu'ils auraient trouvé dans un placement raisonnable; mais le titre de conseiller du Roi les tirait de pair; tout le monde ne l'était pas. S. M. n'avait pas moins, dans l'étendue de son royaume, de vingt mille conseillers de toute robe et de tout calibre, et c'était bien quelque chose que de se soulever de la foule pour arriver à cette classe illustre. Aujourd'hui même que les révolutions, en se refoulant les unes sur les autres, ont passé et repassé le niveau sur la société, quel sentiment résiste au fond des cœurs vides de tant d'autres? la passion de l'égalité qu'il faut définir, pour ne pas paraître tomber dans une contradiction, singulière en plaçant, chez le même peuple, quoique à des époques diff'érentes, le goût extrême des priviléges et la passion de Tegalité. Cette égalité, qui est aujourd'hui notre passion dominante, n'est pas ce sentiment noble et bienveillant qui fait qu'on aime à s'honorer dans son semblable et qu'on se trouve à l'aise à tous les degrés de l'or-
dre social ; non, c'est l'aversion pour toute supériorité, c'est la crainte que la place que Ton occupe cesse d'être la première. Cette égalité ne tend en aucune façon à relever jusqu'à elle ce qui se trouve encore confiné en bas, mais à empêcher que rien ne s'élève plus haut. Ce n'est donc encore ici qu'un vaste privilège, un monopole qui a remplacé tous les autres. Tel aujourd'hui se montre furieux à défendre cette égalité, qui aurait il y a cent vingt ans honnêtement acquis un office de langajeur de porcs ou de dégustateur de beurre frais. C'est le goût du privilège aujourd'hui comme alors.
Mais la franchise des lettres avait été de tout temps le privilège par excellence : celui-là avait quelque chose de royal ou tout au moins de ministériel ; c'était un attribut commode de la puissance; aussi était-il réclamé de tous côtés. Il me semble encore aujourd'hui que j'avais pris un parti assez sage. La franchise des lettres avait été réglée, avant la Révolution, par l'arrêt du Conseil de 1778, et depuis par un décret impérial. J'appliquai le premier de ces règlements aux anciennes dignités qui reparaissaient à la suite du Roi , et le second à celles qui avaient été conservées du régime impérial. Cependant je ne satisfaisais personne, parce que ceux qui avaient droit à la franchise cherchaient à l'étendre outre mesure et à la débarrasser des conditions qu'on y avait apposées pour en prévenir les abus, et ceux qui ne la tenaient que de la munificence de M. Ferrand, la défendaient comme un droit acquis qu'un directeurgénéral avait bien pu leur donner, mais qu'un autre directeur-général n'avait pas certainement le droit de leur ôter. J'avais ainsi à lutter contre la Cour, contre les chefs militaire et les principaux magistrats; c'en était
plus qu'il n'en fallait pour me fatiguer et m' abattre. A la tête des assaillants se trouvait la Maison d'Orléans ; je n'élevais certainement pas de doutes sur le droit de cette illustre Maison, mais je résistais autant que je pouvais aux extensions qu'on affectait d'y donner. Je traitais de ces difficultés avec M. de Broval, secrétaire des commandements de M. le duc d'Orléans, homme d'un esprit chagrin et avec lequel la discussion n'était pas toujours facile. Je trouvais auprès de Madame la duchesse douairière un
homme encore moins agréable, un M. de , qui
insistait opiniâtrement et pensait qu'on ne pouvait lui refuser rien de ce qu'on accordait à la princesse. La Maison d'Orléans s'était fondue dans la Révolution ; elle en avait dès l'origine proclamé les principes, arboré les couleurs et défendu les conquêtes ; on devait naturellement s'attendre qu'à son retour en France elle donnerait l'exemple de la soumission à ceux des principes nouveaux qui avaient tellement prévalu que la Restauration avait dû elle-même les consacrer, et par exemple, au principe de l'égale répartition des contributions entre tous les citoyens. Or, c'était ^ ce qu'il était comme impossible de faire entendre à Madame la duchesse douairière, et surtout à M. le duc d'Orléans. Ils avaient l'air de croire que dans l'intérêt de leur dignité ils ne pouvaient pas se placer ainsi sous la loi commune, et se scandalisaient de l'insistance du ministre des Finances sur ce point. Durant la première époque de la Restauration, la chose resta indécise entre la ténacité de l'abbé Louis et l'orgueil intéressé de la Maison d'Orléans. Survint l'événement des Cent- Jours, et le désaccord se trouva forcément ajourné. Il se réveilla au retour ; mais le rude champion de l'égalité de répartition quitta les
finances et fut remplacé par M. Gorvetto. La lutte était trop forte pour le tempérament du nouveau ministre; il cherchait partout quelque moyen de tourner la difficulté, et finit par adopter celui-ci : on couvrit les contributions arriérées de la Maison d'Orléans , en y appliquant une somme égale prise sur les fonds de non- valeurs. Ce fonds est destiné, comme on sait, à venir au secours des contribuables les plus pauvres ou de ceux qui durant le cours de Tannée ont éprouvé des pertes par des accidents ou par l'intempérie des saisons. Ce n'était pas chose facile que de placer la très-riche Maison d'Orléans dans quelqu'une de ces catégories; l'exemple d'ailleurs était contagieux : quelques gens de la Cour s'en prévalurent pour solliciter la même faveur, et il ne leur fut pas difficile de démontrer que leur situation de fortune était un peu plus mauvaise que celle du premier prince du sang. Le ministre qui avait eu le malheur de céder pour l'un ne put pas refuser aux autres; et plus d'une fois j'ai déploré cet écart dans la conduite de M. Gorvetto. J'ai lieu de croire, ce qui atténuerait sa faute sans l'excuser, qu'il fut encouragé par Louis XVIII qui, de son côté, ne trouvait pas trop bon que ses parents figurassent sur les rôles des contributions directes qu'il s'obstinait à appeler le rôle des tailles.
Je pris pour mon compte le parti de reconnaître le droit de franchise à ceux à qui il était accordé par les deux règlements que j'ai cités plus haut, et de le refuser à tous les autres; mais je n'avais qu'un moyen de forcer le payement des ports de lettres, c'était de refuser de les remettre à ceux qui ne voulaient pas préalablement l'acquitter. Ici
la difficulté devint sérieuse : de toutes parts les cris et les n fi
plaintes vinrent m'assaillir. En retenant les lettres arbitrairement, disait-on, j'avais porté le trouble tout à la fois dan^ les affaires et dans les affections. On citait des naissances, des décès, des mariages, et qui plus est, des invitations de bal restés incopnus, quand on s'était confié à la poste du soin de leur donper de la publicité; pt on brodait sur cç canevas (Jes histoires dg quiproquo auxqixelÎQs on donnait à volonté un côté périeux ou un côté plaisant. Ailleurs pp se plaignait du retard de l'arrivée des mandats du Trésor et même d'effets de commerça à échéance fixQ. C'était toujours paoi cju'on en rendait responsable; oïj me menaçait môme de me poursuivre ei^ dommages -intérêts dpvant les tribunaux. On mp peignit au Roi et aux princes comme un homme tracassier, 4ifficile, et oui faisaij crier tout le monc?<?, phrase banale qui ne manque jamais son effet, parce que personne ne s'avise de demander dg quoi se compose ce tout le monde qui crie, et si l'on np doit pas entenfîre par ces paroles la tourbe des fripons op des gen§ engraissés par les abus qui crient en effet très-fort dès qu'on essaye de les atteindre. J'espérais aide et appui du ministre deg finances sous la juridiction duquel ipon adrpinistration se trouvait placée ep ce qui teqait aux produits : il me fit défaut pour cette fois : sa riaideiar ^v^if ailleurs ipqttièfe ^ji^^nte à ç'exercer. Il eut pême, par un hasard singulier, un tpn modéré et presque (Je bonnp compagnie. 11 me dit :
? — Savez- vous que yoi|i§ faites plus criera vous seul que » tpus les autres directeurs-généraux ensemble ? Ces gen§ » de la ponjr nous ^çsourdissent du matin au soir sur votrQ » compte. Je crains que vous n'alliez trop vite. Il fajit dé- » fendrjô les produits, mais ne pas irriter.
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» — Rien de si sage, lui répondis-je; mais veuillez m'ex- * pliquer comment je peux défendre les produits ^t tolérer » que des personnes, qui n'ont ^ucun titre 4éclinabl0 k l* » franchise des ports de lettres, gf'arrogent cette fra».- » chise? A côté d'eux, derpière eux, après eux, ppurqnpi » pas d'autres? Où en sommes-nous si (JespersonneQ vicias, » accréditées, qui entourent le monarque, ne veillent d^ » charges publiques que ce qu'il leur conviept d'en prei^dref » A ce jeu-là, nous pourrions fort bien retourner d'oià. nous » venons, et vous savez que le séjour n'en est fs^ du toijj ç plaisant. Au surplus, nous serons aisément d'accqrid : » proposez au Roi de rendre, ou rendez vous-même une dér » cision en deux lignes, qui porte que la franchise des Jt ports de lettres est provisoirement maintenue à ceu:i|p k » qui elle avait été reconnue ou accordée par le dernier » directeur-général des Postes, sans toutefois que de| }» personnes du même rang ou de la même qualité 9 qui n'en ont pas joui jusqu'ici puissent s'en prévar f loir ; cela ne vaudra rien assurément, mais du moiQÇf » le mal sera arrêté, ep attendant qu'on le puisse ex,- * » tirper. »
L'abbé Louis me répondit que pour riep au mp^d^ i} ne proposerait une pareille mesure au Roi, et, à pluQ forte raison, ne la prendrait lui-même ; que c'était à moi à jm tirer de ce mauvais pas et par mes propres forces. Je pri^^ de guerre lasse, le parti de faire délivrer les lettres à lew adresse, en tenant un état exact du port de ces lettres pour le recouvrer, si cela devenait jamais possible, sur les parr ties intéressées. Je savais bien que c'était un pauvre billet que j'avais là ; mais je ne pouvais pas plus longtampi compromettre, par mou obstination, dfsa inyitaijpni au bal
et à dlner^ et des billets de faire-part d'événements qui occupent une minute ou deux les gens à qui on les adresse, fussent-ils des parents très-procbes^ou même des amis intimes de ceux qui jugent à propos de se marier, de faire baptiser leurs enfants ou de se faire enterrer.
Je suis entré dans quelques détails sur cette tracasserie pour faire voir combien à cette époque les mesures d'ordre trouvaient de peine à s'établir. Les bommes, de tout autre côté si respectables, que le Roi ramenait avec lui, n'avaient pas pu prendre dans l'émigration une idée vraie des changements survenus depuis un quart de siècle dans notre droit public et dans nos mœurs. De la meilleure foi du monde, ils ne voyaient dans Louis XVIII qu'un Roi qui continuait Louis XV et Louis XVI ; c'était les blesser que d'essayer de les convertir ; il semblait qu'on profanât le sanctuaire de la fidélité. On les trouvait surtout peu traitables sur les conséquences nécessaires du principe de l'égalité de contribution; et comment se seraient-ils promptement désabusés en ce point quand ils comptaient parmi eux, ou pour mieux dire, quand ils avaient à leur tête M. le duc d'Orléans, dont le père avait fait sonner si haut ce principe dans les cahiers de 1789?
Après avoir ainsi promené mes regards sur les produits de l'administration des Postes, j'essayai de reconnaître oomment se faisaient les dépenses, et ici encore les abus sautaient aux yeux. Le transport des dépêches avait lieu par des voitures lourdes, grossières et dont le dessin n'avait pas changé peut-être depuis rétablissement des Postes en France. Quelle que soit la forme de ces bahuts qu'on appelle malles, elles ont en général beaucoup plus de capacité qu'il n'en faut pour contenir les dé-
pêches et le courrier. L'excédant est rempli sur chaqae route par les productions les plus renommées des pays parcourus dont le courrier se charge pour les apporter à la capitale, soit par commission, soit qu'il en fasse le trafic pour son compte. On conçoit combien est précieux ce moyen de transport accéléré pour les comestibles, et surtout pour les objets qui sont susceptibles d'une prompte détérioration. Aussi les malles font un double service : celui du Roi et celui des courriers, et je ne saurais dire lequel des deux les charge le plus. Les places de courrier en deviennent excellentes ; aussi sont-elles singulièrement recherchées. Outre le tableau des courriers en pied, il en existe un autre des aspirants destinés à le devenir, et une place sur ce second tableau a cependant assez d'importance pour que les puissances de la Cour, que les princesses elles-mêmes, les sollicitent pour des protégés. Ce peuple de courriers est une espèce d'hommes à part : presque tous sont forts, alertes, de santé admirable , et loin que le mouvement continuel de leur métier les fatigue, ils y puisent un surcroît de vie. J'ai essayé de m'en rendre raison. Je remarque avant tout que le courrier ne trouve qu'assez peu de dépense intellectuelle à faire, ce qui ne contribue pas peu à la bonne santé et même au vrai bonheur; chez lui le système gastrique joue le premier rôle, et comme ses facultés physiques s'exaltent par un exercice assidu, il boit, il mange, il dort; il fait tout mieux qu'un autre. Aucun rapport avec ses semblables qui ne soit de bienveillance ; il a mille occasions d'obliger, pas une de nuire. Il annonce les bonnes nouvelles ; il console des mauvaises. Beaucoup de gens vont au-devant de lui; il ne va au-devant de personne. Pas d'aurore, de printemps, pas de belle nuit
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d'autdmne qui soient perdus pour lui ; et s'il trouVô encore ht fortune ft ti^avers une vie aussi complète , il ne faut pas s'étonner qu'uue telle situation trouve bon nombre d'amateurS;
Je vis bien qu'il fallait changer cette vieille machine des Postes : nova sint omnia. Le premier changement à opérer consistait sans nul doute à remplacer ces misérables malles dont on ne trouve nulle part les analogues, par d€fâ Toitures plus légères, suspendues, et mieux assorties à leur destination. Je croyais ensuite praticable, en dépit de toutes les objections dont on me fatiguait, de rendre le service des Postes journalier et de combiner partout les heures de départ avec les besoins ouïes convenances du commerce. On m'avait bien remis un mémoire où l'on me proposait de pousser le service des Postes jusque dans les villages; mais je craignais un surcroît considérable de dépenses qui n'aurait pas été couvert par un produit égal, et je ne savais pas si dans les circonstances du moment la mesure eût été d'une bonne portique financière.
Je me proposais aussi de réduire à une caisse unique, mais avec les subdivisions nécessaires, les trois caisses qui recevaient et même qui recelaient les produits des Postes à Paris, et de donner à cette caisse sa véritable place, c'està-dire de la mettre au Trésor ; car puisque dans le reste de la France les directeurs des Postes versaient à la recette des finances de leur résidence les produits de leurs bureaux, il n'y avait pas de raison pour suivre une marche différente dans la capitale. J'aurais poursuivi cette idée d'avoir à Paris un directeur des Postes qui n'aurait été ni plus ni moins que ceux de Lyon, de Strasbourg ou de Bordeaux. Alors l'uniformité eût régné dans l'administration mar-
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èiiâtit d^ttn pas ëgâl sur totltè là îsuffàôê de îâ France. Il eût etistdte été nécessaire d^étâMif Uii contrôle général sur Tensemble et tin pouvoir supérieur qtii §e serait occupé, sous l'autorité du ministre des t^inatices, de Réaliser les amôllof*atloils qtiô l'expérience àUi*âit indiquée^, dé corriger les tarifs dès qu'ils en auraient été ^sceptibles, et d'arrêter leâ dépenses géiiéràles. Je proposais pour cela de créer quatre contrôleurs généraux des t^ostes et Un surintendant. Les quatre contrôleurs auraient parcouru tous les ans l'une des quatt^e régions dans lesquelles le royaume aurait été divisé potir vérifier dans tous ses détails le service des Postes et des relais, et le surintehdant iaufâit eu la haute main sur l'administration. Ce comité supérieur eût été complètement à part des directions. Je croyais apercevoir dans une telle organisation le retour de l'ordre et des moyens de perfectionnement dans l'une des branches les plus importantes du service public.
Ces réformes avaient le malheur de ne pas plaire à l'abbé Louis; il opposait à mes projets des raisons assez plausibles. Il disait que le moment n'était pas opportun pour faire des changements aussi notables dans quelque partie d'administration que ce ftlt ; qil'il fallait commencer par renvoyer l'Europe de chez nous , et réparer les diésordres que ses armées y avaient commis ; puis, quand nous serions libres de ce côté, et que la paix intérieure régnerait, on en profiterait pour perfectionner l'administration; jusque-là il fallait marcher le moins mal qu'il se pourrait avec la machine telle qu'elle était montée. Le ministre m'engageait à ajourner mes projets et me proposait un moyen bien plus élevé d'occuper le temps que j'avais de libre, qui consistait à lui être un aide dans la
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mission qu'il venait de recevoir de traiter des intérêts de la France avec les ministres des puissances étrangères.
Le prince de Talleyrand l'avait fait nommer en effet pour cette délicate mission, concurremment avec le marquis de Jaucourt^ ministre de la Marine* Je protestai de mon incapacité en telle et si grande chose, et je ne pus m'empôcher de lui exprimer mon étonnement de ce qu'il avait accepté une mission à laquelle il me semblait peu préparé par ses antécédents et où son caractère ne le disposait guère mieux. « Talleyrand Ta voulu, » était la réponse à toutes mes objections et il était difficile d'en faire une moins mauvaise. Je profitai de l'à-propos pour jeter un coup d'œil sur les premières notes fournies par les ministres étrangers et qui contenaient le sommaire des prétentions . des puissances. J'en fus effrayé et humilié, et je n'enviais pas à l'abbé Louis l'honneur d'aller se débattre contre la colère du plus fort. Il n'y avait aucune excuse à l'ardeur do cette colère; les puissances étrangères avaient reconnu à Vienne, elles avaient proclamé depuis la fin du Congrès, que la France n'était pour rien dans l'événement des Gent- Jours, qu'il fallait l'imputer tout entier à Bonaparte et à la révolte qu'il avait excitée dans l'armée française. Par suite de cette reconnaissance les puissances avaient déclaré qu'elles marchaient au secours de la France et de son Roi leur allié; et le but atteint, lorsque Napoléon est refoulé à Sainte-Hélène, lorsque l'armée révoltée a été licenciée, les puissances s'indignent contre la France qu'on disait avant Waterloo n'être pour rien dans l'affaire, et à la face du Roi dont elles se sont déclarées les alliées, elles s'excitent à ruiner son royaume et à le démembrer ! Tant il est vrai qu'entre les nations, la raison et la justice ne
sont que des mots, le droit public qu'un jeu ! Tout l'étalage des déclarations, tout le secret des intrigues ne peuvent que jeter quelque temps le voile sur cette effrayante vérité, que les nations restent toujours entre elles dans cet état de nature où la force brutale est la suprême loi. Oh! combien le vieux Brennus avait raison : Vœ victis / Et il n'y avait pas ici de différence entre ceux qui avaient suivi des partis différents : aux yeux des étrangers, tout Français, à commencer par le Roi, était un vaincu.
Je restais stupéfait que le prince de Talleyrand remît en d'autres mains que les siennes le soin de négocier de tels intérêts. Les ministres qui avaient accompagné leurs Souverains à Paris étaient ceux-là mêmes sur lesquels il avait au Congrès de Vienne exercé tant d'influence; c'était lui qui, à la nouvelle du retour de l'Empereur, avait excité et en quelque sorte organisé la résistance de l'Europe entière. Maintenant que l'issue de la guerre avait justifié sa prévoyance et ses efforts, personne mieux que lui n'était préparé à régler l'indemnité que la France devait à la grande famille européenne, si elle lui en devait une. L'abbé Louis m'avait bien dit qu'il était chargé de négocier, mais que rien ne serait arrêté sans le consentement de M. de Talleyrand qui avait dû rester à l'écart en qualité de chef du Conseil. Cette explication est de celles auxquelles on ne répond pas. M. de Talleyrand pouvait, au mois d'août 1815, négocier avec MM. de Metternich, Nesselrode et Castelreagh, comme il l'avait fait six mois auparavant. L'approbation supérieure de M. de Talleyrand allait de soi puisqu'il était le président du Conseil ; mais l'essentiel n'est pas là, il est dans l'habileté de la négociation d'où dépend en grande partie le résultat à approuver
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OU a l:*ejetei:. CTeôt là que s'exerce avec tant d'aralitages Tesprit de M. de Talleyrand; et ce â quoi personne en France n'était moins propre que l'abbô Louis.
On sefatait aisément qu'il y avait ici quelque inotif ëetrél que l'ott S'efforçait de dissimuler. J'avais plus d'une fois trouvé l'occasion dé parler â M. de Talleyrand de son ascendant sur l'Empereur de Russie, et du parti qu'il en pouvait ilter dans les extrémités cruelles où nous étions placés. Il ne m'avait répondu qu'à demi mot sur ce chapitre. Un jour entre autres, je lui exprimais le désir que j'avais de mô retrouver avec l'Empereur et je lui demandais s'il y âutait de l'indiscrétion de ma part à me présenter un jout* oûL 8. M. lui aurait fait la grâce de venir dlher chez lui. M. de Talleyrand me répondit qu'il allait lui-môme dîner, ce jour-là, chez l'Empereur, mais qu'il ne croyait pas que ce prince allât dîner chez personne. Je conclus de ces données que les choses n'étaient pas sur le même pied que Tannée précédente entre l'Empereur de toutes les Russies et l'Altesse de la rue Saint-Florentin, Mes conversations avec le Roi me confirmèrent dans cette pensée.
J'avais conservé l'honneur d'un travail particulier avec S. M. dont elle-même avait déterminé l'objet. Je devais recevoir par les directeurs des Postes des nouvelles de ce qui se passait, et môme de ce qui se répandait dans chaque ville de France. L'avis devait être court et contenir ce qu'on avait à mander en peu de lignes jetées sur le papier sans prétention aucune. J'en composais de mon côté une sorte de tableau synoptique que j'envoyais chaque jour à S. M. Je me présentais ensuite le mardi et le vendredi à neuf heures du tnatin, pour demander au Roi ses ordres. Je pouvais môme me présenter les autres jours si j'âvaië quelque noU-
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telle pressante a ânnoiicer. Cette mâtiiêre de contrôler son ministère par une agence secrète était Un emprunt fait par le Roi à la politique de son graiid-père ; S. M. y prit goût, et m'ordonna de m'occupér attentiveinent de cette correspondance.
« — J'y attache d'autant plus de prix, m'avait-il dit un » jour, que j'y signale une grande différence avec ce qui » me revient de tout autre côté, et surtout avec les rapports » de M. le ministre de la Policé générale. »
J'osai dans ces moments d'entretien hasarder quelques insinuations sur ce ministère; il ne me suivit d'abord qu'avec timidité dans la voie que j'essayais d'ouvrir devant lui, mais il ne me repoussa pas non plus, et c'était déjà quelque chose. Quelque temps après, à l'occasion du fameux rapport de Fouché dont je lui avais le premier annoncé la publicité, il s'ouvrit sur le compte de celui-ci :
« — J'ai fait une faute, me dit-il, d'appeler un pareil » homme à mon Conseil. Je m'en suis aperçu dès la se- » conde entrevue : vous savez mieux qu'un autre qui nous » a conduits là... »
Et comme si le Roi eût senti qu'il s'était un peu trop avancé, il ne me laissa pas le temps de répondre et passa à un autre sujet; mais il en avait dit assez pour me faire penser qu'il était fort mécontent du ministère de la Police générale et assez peu satisfait de M. de Talleyrand, c'est-à-dire de tous les autres. J'en conclus que si M. de Talleyrand avait, cessé d'être bien avec l'Empereur de Russie et n'avait pas commencé à l'être avec le Roi , son ministère n'irait pas loin.
En effet les temps étaient difficiles; il Mlait alors
maîtriser les événements ; il ne s'agissait de rien moins que d'organiser la Chambre des Pairs qui n'était encore qu'une ombre; de réunir une bonne Chambre des Députés dont la trace était dès longtemps perdue; de fonder surtout le véritable ministère d'un gouvernement représentatif avec les conditions qui lui sont indispensables. Tout cela fut essayé et en très-peu de temps. Le succès, il est vrai, ne répondit pas toujours à la bonne volonté. Par exemple, les élections de la Chambre des Députés, préparées avec une remarquable imprévoyance, amenèrent contre M. deTalleyrand une majorité ennemie. La fondation du véritable ministère sous un gouvernement représentatif n'empêcha pas Fouché d'écrire, de publier, d'agir pour son compte, sans trop se soucier de ce qu'on en dirait ailleurs. M. de Talleyrand en faisait autant de son côté avec une discrétion et une politesse que l'autre ne connaissait guère. La vérité sur ce ministère c'est que M. de Talleyrand y était seul : les collègues qu'il s'était donnés ne vivaient que de sa vie; aussi ne lui ont-ils pas survécu d'une minute.
M. de Talleyrand crut sauver la situation par une de ces nombreuses promotions de Pairs qui assurait au Cabinet une majorité factice et qui n'était nullement en rapport avec la véritable opinion du pays. La signature de l'ordonnance, à en croire M. de Talleyrand, a été une scène de comédie assez gaie :
« — Comment J lui dit le Roi, vous insistez, vous, mon- » sieur deTalleyrand, pour que nous nommions tous ces
» gens-là Pairs et Pairs héréditaires? M , par exemple
» et M , Pairs héréditaires! En vérité, ceci passe la
» permission...
» — Oui, Sire^ répond froidement M; de Talleyrand, » c'est surtout pour ces Pairs et pour ceux de leur classe » que je demande l'hérédité.
» — Voyons encore une fois votre liste, » reprend le Roi.
M. de Talleyrand la présente, le Roi lit, puis il la remet au ministre en ajoutant :
« — Mais au moins faudrait-il que chaque chose fût à » sa place; je lis là M. Gornudet avant M. Cornet; il me » semble pourtant que Gornudet n'étant qu'un diminutif » de Cornet, celui-ci devrait marcher le premier.
» — L'observation du Roi est juste, » dit M. de TaUeyrand,qui reprend la liste du plus grand sang-froid, la corrige dans le sens de l'observation, et S. M. signe. C'est avec ce joli badinage, et dans une petite débauche d'esprit entre deux hommes qui en avaient tous deux beaucoup, qu'a été définitivement arrêtée la résolution la plus grave peut-être du règne de Louis XVIII.
Il faut signaler surtout ce trait particulier du caractère de Louis XVIII. A l'époque où il consentait à tout ce que M. de Talleyrand lui proposait, il ne lui portait intérieurement aucune confiance et même il haïssait sa personne, et il eût été fort aise d'en être débarrassé ; mais aussi longtemps qu'il le gardait pour ministre il le laissait gouverner à sa manière; bien ei^endu que le lendemain de sa chute, il le livra à la risée de ses courtisans qu'il encourageait du geste et de la voix.
Il m'eût été facile de me faire comprendre dans celte première nomination de Pairs; je le ùégligeai et je fis une faute; mais à cette époque, il s'en fallait de beaucoup que la Pairie eût pris un vol aussi haut que celui auquel nous l'avons vue parvenue. On n'y apercevait
guère alors qu'une continuation du Sénat, qu'une sorte de retraite où ceux qui avaient rempli de grandes places trour veraient à se reposer lorsqu'ils voudraient les quitter. Par cette raison, et aussi par souvenir du Sénat, pn ne croyait pas la Pairie compatible avec des emplois de préfet, de conseiller d'État, de directeur-général , et je donnaisf ^vep une apparente raison la préférence à la direction générale des Postes qui m'offrait des agréments de plus d'un genre, et ^'inappréciable ayantage d'un travail direct avec le Roi, sans aucune responsabilité. Il est vrai que j'étais alors sous le charme de ma position nouvelle. Considérée sous le rapport administratif, la direction des Postes m'occupait assez peu, puisque j'étais condamné à la laisser aller sur les anciens errements ; il me restait donc mes rapports par-: ticuliers aveo le Roi qui n'avaient pas été plus intimes lorsque j'occupais le ministère de la Police. Mais bientôt, de la jalousie que j'excitais se forma l'orage qui devait me renverser ; il me faut, pour en expliquer les causes, reprendre les choses d'u^ peu haut.
On a vu quelle était la ligne de mes opinions ; il m'eût fallu beaucoup de manégp pour y conformer ma conduite, et n'être pag très-mal à la cour de Monsieur^ d^ns laquelle je comprends Madame la duchesse d'iVpgPulôme. Or, toute adresse me manquait sur ce pojnt. J'eus le malheur de m'aliéner cette princesse en la contrariazit sans aller lui e:j:poser mes motifs et solliciter sonpardpn. Un de ses principaux officiers, qu'on cite comme un galant homme, vient un jour me proposer quelque chose qui me s^mble plus que déplacé. Je réponds qu'il ne sent certainement pas 1^ portée de la proposition qu'il n;' adresse , parce qu'autrement il ues'en serait pa3 chargé, et j'entre gn e:|f:plicatiQn^.
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Le messager n'en est ni confus* ni ébranlé. Il répète sa proposition et ajoute que je dois bien penser qu'il ne vient pas de son chef. J'affecte de ne pas comprendre et je ré:? ponds, que comme je ne peux lui supposer de rapports qu'avec des personnages respectables , il faut que ces per? sonnes aient été induites en erreur comme lui. Il finit par me depiander s'il faut qu il reporte à ceux qui l'ont envoyé un refus absolu de ma part; je répète : « Très-absoju. * Il ne m'avait pas dit en propres termes qu'il venait de la part de Madame la duchesse d'Angoulême, et je m'étais bien gardé de le presser sur ce point. Je jugeai, avec raison, que je ne pouvais pas sans manquer au respect, aller entre? tenir la princesse d'une telle affaire, et que je devais plutôt m'efforcerde croire qu'elle y était étrangère, et en garder le secret. Le dimanche suivant, après la messe, je passai devant elle à mon tour; elle accueillit froidement mon salut; mais comme la princesse ne m'avait pas gâté sur ce point, je ne pus pas m'empresser d'en conclure qu'il y eût de sa part quelque ressentiment de ce qui s'était passé dans la semaine.
Peu de temps après, je me trouvai encore en contradicrr tion avec la princesse, et si j'avais raison au fond, j'eus certainement tort de toute autre ipanière. Il s'agissait de la direction des Postes de Lyon. M. le duc d'Angoulême, séduit par ses entours, avait étendu les pouvoirs qu'il avait reçus pour le Midi, jusqu'à destituer le directeur de Lyon, homme d'une haute capacité, singulièrement estimé dans le public, et à qui on ne faisait d'autre reproche que de ne s'être pas retiré pendant les Gent-Jours. On lui avait substitué un sujet recommandable surtout par le zèle qu'il avait mofttré pour la cqiuse royale, mais qui A'ayait pa« d'autre titre i nw
direction des Postes ; et il s'agissait de celle de Lyon, la première du Royaume. L'ancien titulaire réclamait , et je penchais pour sa réclamation, tout en offrant une place d'inspecteur à celui qui Tavait momentanément remplacé. C'était à mon gré concilier ce qu'on devait de respect au choix du prince, au vœu du public et à la justice.
Madame la duchesse d'Angouléme en avait jugé autrement, et ne concevait pas qu'on remît en question une nomination faite par le prince son époux; elle s'en tenait pour blessée. Je reçus à ce sujet la visite de madame la duchesse de Sérent, la femme la plus respectablepar ses vertus et son excellent esprit. Je l'avais connue bien jeune, lorsque la baronne de Ghoiseul, sa mère, demeurait à Saint- Joseph; j'avais aussi été le condisciple de son mari, homme de la plus belle espérance, et qui a été misérablement égorgé dans la Vendée. Quoique les mouvements de la Révolution m'eussent séparé de madame la duchesse de Sérent, je conservais pour elle au fond du cœur de l'attachement et de la vénération ; et elle - môme gardait quelque amitié pour moi. Elle vint me trouver et me tint ce langage :
« —Pourquoi, me dit-elle, vous commettre coup sur coup » avec Madame la duchesse d'Angouléme? Vous allez contre » votre cœur quand vous contrariez la fille de Louis XVL » Je ne viens pas vous demander le sacrifice de vos de- » voirs, à Dieu ne plaise ! mais il y a un moyen de les » remplir qui concilie ce qu'on doit à une princesse pla- » cée si haut. »
Jusque-là je me justifie de mon mieux et avec la mesure de respect que je devais à madame de Sérent. Nous arrivons à l'affiaire du directeur de Lyon : elle me presse de ne pas
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insister sur le parti que j'ai pris ; je loi réponds qu'il est bien arrêté dans mon esprit.
* — Vous voulez donc, me dit madame de Sérent, vous
• exposer de gaieté de cœur à perdre votre place ? » Celte sorte de menace me jette hors des gonds :
« — Madame, lui dis-je; il faut que l'un des deux » administre les Postes, Madame la duchesse d'Angou-
• lême ou moi : si elle doit nommer les directeurs en
• commençant par celui de Lyon, je lui cède bien volon- » tiers la place.
» — Mais, mon cher Monsieur, vous n'y pensez pas, ou >^ j'ai bien mal rendu ma pensée. . .
» — Bien ou mal, j'ai l'honneur de vous répondre qu'il >» n'y a pas d'administration possible là où les princes s'en ^ mêlent, et font des choix que leur arrache l'intrigue à la » place de ceux que recommandent la justice et l'intârôt » public. »
Madame de Sérent veut me calmer; elle insiste avec toute sorte de grâce et de bonté. Je lève brusquement la séance et la reconduis d'un ton do mauvaise humeur. Cette scène ne m'a pas nui, car l'excellente femme ne peut nuire à personne ; elle a gardé pour elle tout ce qui pouvait me faire quelque tort et me l'a aussitôt pardonné ; mais je n'ai pas profité des conseils qu'elle m'avait apportés.
J'avais la bonté de croire à la parole de Louis XVIII, et je me regardais dans cet hôtel des Postes comme dans un fort inexpugnable ; à mes yeux, j'avais considérablement descendu pour m'y loger, et je ne pouvais pas croire que personne eût jamais la pensée de m'en faire sortir. Je ne me présentai point à Madame la duchesse d'Angouléme; je ne fis rien pour me justifier; j'eus grand tort.
Il 22
MÉMOIRES DU COMTE BEdGNOT
J'ayais en ansâ celui de négliger, à mon retour, de paraître au pavillon Marsan. Dorant notre séjour à Gand, j'étais celui des royalistes constitutionnels qui était le plus assidu auprès de Monsieur. J'avais, comme je l'ai dit, reçu le prince à son retour^ et j'avais été le confident de ses premières joies ; il s'était aperçu de Fattendrissement que j'en avais moi-même éprouvé. Pendant les quinze premiers jours de son arrivée à Paris, le bonheur de le voir me conduisait chez lui autant que le soin des affaires me le permettait, et les princes sont comme les jolies femmes, ils aiment toujours un peu qui les aime. Cette espèce de familiarité s'était refroidie ensuite par la direction différente que le Roi et Monsieur voulaient donner au Gouvernement; mais elle avait repris à Gand. La scène de Cambrai ne m'avait pas nui dans l'esprit de Monsieur, qui me dit en sortant du Conseil, qu'il attribuait bien moins la proclamation où il était insolemment indiqué, ft celui qui l'avait lue qu'à M. de Talleyrand qui l'avait dictée. De retour à Paris, je ne demandais pas mieux que de cultiver les bonnes dispositions du prince, j'y trouvais de l'attrait; mais la division avait été bientôt tranchée entre lui et le Cabinet. Je savais que c'était du pavillon Marsan que partaient les traits qu'on lançait aux ministres, et j'évitai par délicatesse de renouer, avec Monsieur, des rapports qui auraient pu faire croire que le ressentiment m'avait jeté dans son parti. J'avais refroidi le prince par cette espèce de négligence, ou plutôt on loi avait persuadé que c'était par entêtement constitutionnel que je me tenais à l'écart, et que j'étais un de ces hommes à principes sur lesquels on ne pouvait pas compter.
La chute du ministère Talleyrand était prédite et ne pouvait pas longtemps tarder. La grande affaire du mo-
ment était le traité avec les étrangers^ et décidément ceaxci ne voulaient plus de M, de Talleyrand. J'en appris la nouvelle par le Roi lui-môme qui me fit la grâce de me dire :
« — Immédiatement avant vous, j'ai reçu mes ministres » qui m'ont apporté tous leur démission. Ils l'ont donnée à » l'anglaise; je l'ai reçue de môme. Je vais m'occuper de » faire un nouveau Cabinet : rendez-moi compte de votre » côte de l'effet que cela aura produit dans le public. Je » regrette M. Pasquier : qu'avait-il besoin de faire cause » commune avec les autres ? Je crois qu'il n'était pas en- » foncé dans leur système. »
Je vois le Roi le lendemain ; je lui rends compte de l'effet que la démission des ministres a produit à la Bourse» au Palais de Justice^ à la bibliothèque des Députés, dans le salon de M. Laffitte qui était déjà une puissance. Le Roi est satisfait de la conformité de ce rapport avec ceux qu'il a reçus de quelque autre côté, et me demande de lui en* voyer des noms pour le ministère des Finances, parce que c'est de ce côté qu'on est embarrassé. Je lui envoie dans la soirée une note où je présente MM. Becquey, Gorvetto et de La Bouillerie, avec une courte biographie de chacun d'eux; et apparemment je n'aviiis pas mal avisé, puisque de ces trois noms, deux furent choisis : M. Gorvetto pour ministre, et M. de La Bouillerie pour sous-secrétaire d'État. Gependant, j'apprends que le jour môme de la démission des ministres, on a agité au pavillon Marsan, en présence de Monsieur y la question de savoir si le directeur- général des Postes ne devait pas se retirer avec eux, parce que s'il n'était pas précisément membre du Gabinet, il n'en avait pas moins par sa place un moyen puissant d'influence.
Tout le monde ftit de cet avis. Le prince ne prit pas de parti, mais c'était me menacer que de ne pas me défendre. J'appris qu'en même temps on se flattait tout haut autour de Madame la duchesse d'Angoulême d'être bientôt débarrassé de moi. Je persistais dans ma sécurité qui ne faisait que s'accroître par les relations si confiantes que j'avais alors avec le Roi. Deux jours se passent; les avis venaient de plus d'un côté. On me conseille d'en parler à M. Decazes dont le crédit ne laissait pas que de jeter déjà de l'éclat. M. Decazes me rapporta une petite anecdote qui n'était pas rassurante : on s'entretenait dans le cabinet du Roi de la composition du nouveau ministère, et on recherchait si on trouverait dans les noms qu'on ballottait, des sujets capables de tenir la tribune. M. Decazes avait bien voulu me compter pour un talent acquis. Monsieur avait laissé entrevoir qu'il ne fallait pas y faire fond, et le Roi avait gardé le silence. M. Decazes me conseille d'aller droit à S. M., qu'il a des raisons de croire toujours bien disposée pour moi, et d'entrer en explication. La démarche me coûtait et je donnais du poids aux raisons qui pouvaient m'en dispenser : si le Roi, disais-je, a gardé le silence, c'est certainement parce qu'il n'a pas voulu laisser soupçonner les relations que j'ai avec lui. Comment m'exclurait-il des affaires quand il me demande sur qui doit reposer sa confiance? Monsieur, qui connaît mes opinions et les a souvent combattues, a sûrement voulu dire qu'il pouvait arriver que je ne fusse pas toujours d'accord avec le nouveau ministère. Cependant, et en composant ce jour-là le bulletin quotidien pour le Roi, j'y glisse comme bruit de ville et qui ne m'a pas ému le moins du monde, qu'on parle aussi du remplacement du directeur-général des
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Postes. J'envoie mon bulletin. Le lend^Efiain M, le Chancelier va chez le Roi :
« — Vous verrez peut-être aujourd'hui le comte Bea- • gnot, lui dit S. M. ; rassurez-le sur les bruits qu'on » fait courir. Je suis très-content de lui et notre conven- » tion tient. »
Sans doute le Roi voulait parler de la promesse qu'il m'avait faite de me laisser aux Postes, quels que fussent les ministères qui devaient se succéder. Le Chancelier passe chez moi au sortir des Tuileries et me félicite sur ce que je suis plus ferme dans ma situation que jamais; et moi de m'épanouir et de m'applaudir de n'avoir pas suivi le conseil de M. Decazes , et de rire avec M. le Chancelier qui aime assez à rire, des peurs qu'on a voulu me donner. Deux jours se passent en allées et venues pour la formation du nouveau Cabinet. J'apprends que le Roi a quelque peine ft se fixer sur le choix d'un sujet pour l'Intérieur et qu'il hésite entre MM. de Vaublanc et d'Herbouville. Je vais aux Tuileries dans l'espoir que le Roi m'en parlera, et disposé à mettre un grain dans la balance en faveur de M. de Vaublanc. Je connaissais de longue main les qualités et les défauts de Vaublanc; mais je le préférais encore à son concurrent. J'aborde le Roi : il me reçoit d'un air embarrassé et que je ne lui avais pas encore vu. Sa figure était contractée; et ses yeux, si caressants lorsqu'il le voulait, se détournaient des miens. Quoique suspendu dans le jugement que j'en devais porter, j'entre en matière comme à l'ordinaire. Le Roi me laisse dire et semble chercher péniblement sa réponse. Il fait à plusieurs reprises le geste qui trahissait chez lui l'anxiété de l'esprit, puis il me dit, en tenant les yeux sur son pupitre :
3«l MÉMOIRES DU GOMTB BBUGNOT
« — Comte Bangnot, aux termes où j'en suis avec » vous, il convient que vous sachiez par moi, plutôt que « par d'autres, ce que j'ai quelque peine à vous annoncer, » c'est que j'ai disposé de votre place »
Je reste confondu, et le Roi, étonné de l'impression que
j'éprouve, ajoute : « Au reste, je vous ai donné un bon
» dédommagement. Passez chez le ministre des Finances. »
Après avoir remercié le Roi de ses anciennes bontés et balbutié quelques expressions de dévouement, je sortis et me rendis sur-le-champ au ministère des Finances ^.
i. Le dédommagement dont parle le roi Louis XVIII était une direction générale dans T^ministration des Finances, que le comte Beugnol crut devoir refuser.
XIV. Séjour.de TBiupereur à Mayence. — Le conventionnel Jean
Bon Saint- André. — Invasion du Orand-Duchë 3
XY. Retour en France. — Dernière audience de l'Empereur. ~ Je suis envoyé dans le département du Nord. —Abdication de Napoléon « . . 46
XVI, Les premiers temps de la Restauration (484i). — Le Gouvernement provisoire. — Je suis nommé commissaire au Ministère de Tlntérieur. « Arrivée de M. le comte d'Artois. 85
XVIL Retour de Louis XYIIL — Portrait de ce prince. — Sa ma* nière de travailler avec ses ministres. — Je suis nommé di- . recteur-général de la Police. » Police du pavillon Marsan. 493
XVin. Travaux de la Commission chargée de préparer la Charte de 4844.— > M. de Montesquieu.— M. Ferrand.— M. de Fontanes. — Le préambule de la Charte. — Ouverture des Chambres. 447
XIX. Les commencements de la seconde Restauration (4 845.)— Séjour à Gand. — Le Roi.— Monsieur.— Les Ministres. — La Cour. — La Messe de Sa Majesté. — Je travaille avec le Roi. — Le prince de Talleyrand. — M. le duc d*Orléans. —
Le maréchal de Beurnonville • 935
XX. Départ de Gand. — > Disgrâce momentanée de M. de Talleyrand. — Le Conseil des Ministres à Cambrai. — Le bois de
S44 TABLE DBS MATIÈBBS
Ptges Lihus et les laplDB du Roi«— -Séjour de Louis XVIll à Saint- Denis. ^ Rentrée de Fouché an Ministère S65
XXL Retour du Roi à Paris. — Organisalion du Ministère. ^
Difficultés de la seconde Restauration. — Le pont d'Iéna. . 295
XXIL Projets d'améliorations dans le service des Postes. — Chute du Ministère de M. de Talleyrand. -> Je suis remplacé à la Direction générale des Postes 345
FIN DE LA TABLE DU SECOND VOLUME
impr. L. TOINON et Comp., à Saint-Germain.
Librairie Ae K. B8NTV, Kditevr,
Palais-Royal, 17 et 19 , gaUrie 4'Orléans.
Collection in-lS, à 2 fir. le Tolmne.
LeiAeUtdet Apôtret, H.-F.Delao-
nay.
Lts AUemandi ches euw Jacob de laCotr
tière.
U Amour du Clinquant L'abbé Ton-
nissoux.
VAngt des frontières
{illustré) Edward S. ElUt
UArt dans la Rue, , . De TEsplnois.
Les Associations populaires Léon Walras.
L'Auberçe de VOurs
noir {xllust,) M.-V.Victor.
Aviation (i. de la Laii'
delle.
Boutades d'un Chas-
seur L- de CureL
Boutades en vers E. Amal.
Boutades et Chansons. A. Marquian.
Le Cc^itaineTiburee.. G. Avenant.
La Captive des Afo-
hawks [ill.) Edw. S. ElUs.
Chants t anathèmes et
prières A. dn Conmaa.
Chien de Métier..^. Herm.da Caste.
Les Clubs et les elu'
listes de 1848 A. Lncat.
Comment on convertit
un mari .... De Plasman.
Contes du foyer A. Cauwet.
Les Coulisses du Palais Arnold.
Dans les bosquets, . . M"*C. Badère.
Danube, Nil et Jour-"
dain. 3 vol L. OabryeL
Double conversion. . . . Elie de Mont.
En comptant les étoiles M"* A. Perron-
net.
L'Enfant d'adoption
{illustr.) M.-V. Victor.
Ejftsom, Chantilly, Bade Hiéron.
L'Espion indien {ill.). Edw. S. ElUs.
LesEtatS'Unisen\9fi\' GeorgesFlach.
Eugène Delacrois AmédéeCanta-
loube.
Excursions dans le
ComouailleS' L. Derille.
Les Extravagances du Charles d*Hé-
hasard ricault.
La Famille du batelier
(illust.) Edw. S. Bllis .
La Fée Mignonnette
(illastri) DuodeD»".
La Fille du grand chef Ann 8. Ste>
{illust.) phens.
Flèche d'Or {illust.). . . M.-V.Viclor.
Le Gandin et ses oncê-
ires DeVeillechèse
Du Gouvernement de
Louis XIV. H. de Marne.
Haicks et Burnous.. . . L. de Lyrron.
Une Héroïne De Grandpi».
Histoire âvn Men" Mme Olympe
diant Aadonard.
Histoire et voyages
d'un Enfant dupeu^
pie F. Malo.
Les Hommes d'épée,,. Em.BillandeL Les Idées emtfpro»'
dhonniennes J. Lamber.
Jacques le Charron.., Ém. Greyson.
Les Joies dédaignées . . E. Manuel .
Le Langage fondé sur Tardif de Mel-
la logique. lo.
Lettres fraternelles. . . Al. Welll.
Le Livre de la Vie. ... U. de Callias.
Mft» Vallantin PaulRelder.
Le Magnétisme à la
recherche d'une po-
sition sociale Gérard.
Manuel du Parfumeur
chimiste A. Debay.
Maria Gratta A. Lebailly.
La Marquise d'Bgmet. M**delaGrange Masques et Visages. . . GaTarni.
Maurice Alliot Fanny Debuire
Maus d'estomact etc. Docteur Carnet Le Médecin de la mort. Raoul Bravard Les Mémoires de Marguerite C. Coignet*
La Mère V«« de Dax.
La Mère du Croisé... J.-B. Sœhnlin.
Mille ans de guerre.. Mary Lafon.
Molière et Scribe D'Epagny.
Les Mondes habités,.. William Snak.
Les Mystères du Po- Gustare
lais Cbadenil.
Naéhan le Sage G. B. Letsing.
Notions de sciences
pour les dames J. Jottroj.
La Nuit des Morts. . . C. (Jrandsard .
De Paris en Afrip^ Benjamin Gas-
{illust.) tineau.
Paris en Songe Fabien.
Le Pêcheur à la mou-
che artificielle Ch. de Massas.
Physiologie des voyageurs de commeru . A. Fonrgeand.
Poésies Champêtres Edouard de
d'Horace Linge.
LiatUIHlE DE E. OBNTU,
Le Po$U it ta GaUi. L. Andrieui.
ha awirmie Uidail- Bubcr
fo« d< r^ewWHte . d'Auri^'ilTr.
La Quftfwn i(«> filta FiuirctiU-^iu-
LtRa%cho%'latàiiit Ann's. SMm.).. ........ fibep).
Riorgaiatatton it la SociM, L»nil>er>'
LatlinrTteliiMt..,. E. Pertowier.
Lt Itoidaféchmrt... Ei. Currance.
Le Rvman dit mari... Km. Acba^d.
LtRatnandtl'nutriirt f.deJouiuliD.
Lu Smotiii Sntnlt d /n-iualM. L. Oc'ille.
SiHflu r^n() LMaOsirla.
Le Soninfll ntaen^Mgii t Lm TaI»>u>««0M
A k^en la Sainttt. ■ tUràM i'O^.
Ciure et Fittan^u M. L. Gacie.
Le Vagaèund Bl. tatah et
CoUectifta in-lS, &
LteAmi>un$i»eira^it- Éo Udwcq- L'Art <fc conre.-,tr et
d-àrirtchetla(ev^ P^uT Lecool*.
La Dalnufie ancùnne. F.L.L^MUev
2 fr. 50 c. le Tolnma.
«M.»*......^.... A. Peb*,.
LaPaxK'HiJlvvRfa.
La F.»« d'un *«1MM
F.'^balltro.
Jtuns Uua-
L^tttmneuT de la Pa-
EvlH-edai^i^eur
— Jet cheoeas e
de la barbe
A. Debiy.
Hysthit etp^fectioanemtnl ae la «Mute
La inflitencei au ckoeolal. Ja Ihi tt <hi MjW «r i-dc«»ii.M
firani fuméiUear.. J.-A.Oeata.
Jf«iMir«.ar(ar<l.<«« H-*il*Ul^
9 col. ii'lui,) Ghejiulualcla
LaParfuntitlalIeuri A. De\aj.
PhilorophiedaïKariaai A. Debu.
Fhsnoh>jie dticriplîvt
da 3u ïeoulù d« la
Fs«Bw A, DetWT.
laRifarnitiociaU. ivol. k. L» M»!, Satira pariàenna... È.-G. Bey.
Séraphin ■ Eia. Ledcicq,
Lee Sociolitlu jqiuù
Fierier ^. , . Iu]e> Brc juit.
Taiuavx de genn Ëm. Ledercq.
LaPùàcitloattn.it. Çeuauaetui.
doUiKtioD ia-lft, à 3 fir. le Volume.
L'ilnuint i'' carton... MuU>- Slii;"*-.
LetAmaimadtParil'"
L'^iK. a«l J.-Ç.CbeuUK
Let Amie Je Madame. ' ' ' La AmtiUTe de G«i»-
^ -.fia Kcrngui,
.. L.-J. Lut:b«ri .,. A. Eiqnlm.
Al <i.K. KmapBil).
Apologie chriiienne... J.-U. Ûiolion.
LOlrl de lacomtipon- BeicbaraUa
danix. %ool- lauô».
LIBRAIRIE DE X. DENTU
deîa$ébU..,, 6eoffe8én<lv Aventurée é^ Amour Ch. d'Héri-
értm èipl&maie «aoN.
Lee Aventurée de Titer
â^Pioehe lotti»IQt>tr.
Lee Aventurée du eafi-
taime Coffol €h. Expniy .
L& Beiielieriie €larem,
9vol... , J.O«lrl«r.
Lee BeÏÏee Péeherltetee. Am.deCesena.
Lee Bohémienne^ ^ Louts^^SIof^t^
l'Amour champ.
Le Bonheur itane U Raool de Ifla-
mariage.., ^^^2'
Bouche été fer Paul Féval*
La Bouche hunutùf^, . . Dorigny.
Bourrée de fueil B.-H. Revoil.
Lee Calicots. . . PauT Avenel.
Campqgnee d'Italie et
de Hongrie éh m».. ♦*• Campagnes sur les çâ'
tes d'AmirUiue Du B'ailly.
LeeCcmtatrices cilihree £scudier.
Le Capitaine de la Belle-
Poule Pe Cbaiolait.
Lf Capitaine Croche^
tout Ern. Capendu.
Le Capitaine Fantôme' Paul Feval.
Caritae M^*'£rB.Droo€i
Le Cas If l dm diable.. P. du Terrail. Catherine d'Overmei^e*
S vol E, Feydeao.
La Cavalière» 9vol... Paoi' Ké vat .
Lee Cent francs du
Dompteur L. Stapleauz.
Cee bons Meeeiture de
S.-Vincenl-de-Paml. J.-lf. Cayli».
Le Chambrioff. Posaob du
Terrail.
La CheuiU à Paris.. . . ^1. LecornUk Mes Chasses ott Lion
liUast.). J.Cbawaing.
Mes Chaeees en Bir- Thomas Anmante quetil .
Le Chat du bord Erd . Capendm
Lee Chevaliers d'aven- Oct. Feré et
ture ..•. Saiot-Yii^r.-
Chrétienne et Musul'
mon ^....... ♦ ♦*♦
Chronique* et légendes
des rues de Paris. . . %* Fotimic^ La Clef dfe la science
de l'homme iftg.). ... Docteur Reis.
Le Camr et V Atne . ... A Uebay- La Corné' lie de Jean
ihLn Uriii/ère. â-voi. K. Fournier.
Comment aiment les 51'"' Ulympe
hommes Audouard^
Hwnlmmtéjaemtê^}
Comment on aime E. Enaait.
La Vommiéiioemaireéie Oam. i>âtTi- Me^angef. pon.
Le comte Meirl Valker, Victor Rozier.
Confessions éefahbesse
deChelles M.deLegcwe.
Contes hosaks M. C«a;fta)w»|ti
Contes de Nuif. Mme de l*Êpl-
Lts€oeapie Paul Féval.
Lee Cotxllmt célèbres,
9 ve4» Éoi. Gàboriail.
Les Coulieses parisien"
,»»« V. Koning.
Les Coups d'épingle., . E. Capendu.
Les Coters gâtantes Av. DesnolresteiTei Une Courtisane au
XIX* eièele H. Bernajrd.
17» Crime de jeunesse , Pouson du
T r. 1 , ^ TerraU.
Le Curé du Pecq G. Cbadeuîl.
Curiosités des scienees Le bibliophile
occultée Jacob.
Dans tous les paye... Bernard De- ^ . . rosne.
Découvertes et Con^ Ed. de Sep-
^tes du Portugal, tenville.
Le dernier Amour..., Et. Enault.
Le Dernier cnnour de
C^OhMars Henry Vie.
Les oewe femmes du
^roi Paul Ferai.
Les Derniers marqiÈis. Louise Ûolet.
Diaîoguee entré la jeu- Fernan Caba!-
nesse et l'âge mûr. . . léfo.
Dictwnnaire des ordres Gourdon de
de chevalerie {.illust.) Genouillac.
Les Dogmes nouveouag. E. Ntis.
Dolorès Ern. Capendu.
Domtnica t. Godard.
DonJuandePadilla. Du Hamel.
Le Drame de lajeuneese Paul Féval .
Les Drames de Mont- L. Beauvallof.
faucon
Les Drames de Porte Ponson duTei^*
S vol rail.
Drames Politiquer. . . . Alf. Michiels; Le Drame dt Maisons- Xavier de
Laptle.. Montcpin.
Une Drôlesse Jules Claretie.
La Ducheste de Ke^
mours Paul Féval.
Le Duc des Moines.,, Paul Aveno?.
L«f Elections de 1868. Victor I*it'ri^.
Encyclopédie hygiénique. 11 roi A. Dtl)ar.
L'Enfer déMuIif. J.-M Cayl«.
L'Enfer des femmes... L. Laroche et"
G Fould.
LIBRAIRIE DR E. OENTU.
ÈÊk-U à t fr.
Bnipmêt dn rmi de
Parié Bd. Foornlor.
L'Bpét ei la Robe. ... G.- A. Law-
reno«.
Lm ErnmitiifMMi... PmI Ferai.
Eseapadee i^wa \om^
me eérieam AnnaBgaad.
L'EiprU dant Vhieiaire Bd. Fouroier .
L'Eepritdei outrée.,. Ed. Foursier.
UnBtéàBamoe FeroanCabal-
Iflro.
L*Bumit4 dévoiUé, H. DeUage.
Btudee et Séameu «pv
file* D*" Honat.
Bhàdee religieueee et Roaieeow»
lUUrairee Saint-HUaire.
L'Btudiant de Sala- Ernett Capen-
wumçue du.
Lu Esphite de Roeam PonsondaTer»
hùle.Svol raU.
La Fabrique de morûi-
gee Paul Ferai.
De ta Feame Franklin Ber-
La Famille TuUwer,%9, Une Femme de eceur. , .
Une Femw^ dàngereuee,
Une Femme libre
Une Femme du monde.
Le Fermier Reber, . , .
Lee Fillee de Cabanil.
Fleurette la Bouque-
aire .?...
Franeie Saueeur
Frontiire et Prieon,, ,
Lee Oandine. 9 pol.,
La Garde Noire
&aeettee et gaeetiere, .
Lee Oene de bwreau, . .
LaOerbie [illuei.),,,
La Oibeeiire d'un braconnier
Grammaire héraldi' que {iiluetrie)
Lee grandes Amoureth eee au Couvent
Lee Grands Corps poliiiquee de l'Etat..,,
Grands Seioneure et Grondée Damée..,,
LaGrieeen 1863
Guerre aux hommes. . .
Lee Guerres eomutere.
La Guerre des gueu»,
GuUlaume de Varen'
née, Svol,,,
ger.
, Georm Eliot.
MarcBayeuz.
. Peroeral et
L. Deasoyen
Comt^ Dàsh. N. Seménow.
Elle Bertbet.
Paul Ferai.
Bojgèse Soribe.
Léon Walraa.
G. -A. Lawrence.
P. dttTerraU.
Paul Féval.
J -F. Vaudin.
Em. Gaborian.
Michel Maison.
G.deLagny.
Goardon de Genouillac.
Lannau - Rolland.
Ch. de Mouj.
A. Grenier.
M»« Oljnpe
Audouard.
P. Mouriei.
A. Robert.
Dotfant.
!• vélmma. (Suite.)
I Gujf Limimgetome G. -A. Lawrence.
V Héritage du eon^ PonsondnTer-
dien. rail.
Lee Héritière du Corn- PonsondoTer-
mandewr rail.
Un Hermaphrodite... L. Jourdan.
Histoire aneedotique de Ang. Challa-
la Fronde,,.,, mel.
Hietoire du Artietu Théophile
vioante SUrettre.
Hietoire de la Ceneure
thédtrale Hailayi-Dabot.
Histo&e d'une Con- Etienne
ecience Enanlt.
HietoiresEtrangu..., Alex. Gamier.
Hietoire de rinduetrie
franfflùt B. d*Auriao.
Hwtofre iune Ûire et
de eu Enfante Louis Ulbach .
Hist,duPont'NeufS.v. Ed.Fournier.
Hietoiru d^une nUfiti-
te[Ulust.) Adrien Marx.
L'Homme aux lunettu
noiru B. Richebourg
Lu Hommu d'Etat de
r Angleterre au XIX* A. de la Gué-
eiàcle. ronnière.
Lu Homntu de lettru. De Goncourt.
Honneur stérile. 9 vol. G.- A. Lawrence.
L'Hétel du Haricots
{illuet,) Albert Lasalle.
L'Hâtel Carnavalet... Paul Ferai.
Lu Hypocritu T. de Santay.
Iba P. de Ferlât.
Lu Infdmu. SvoL,,. A deKéraniou.
Lu Indiscrétions d^un
cocher (illust,) ♦♦♦.
Jane Louis Chénot.
Jeatt-Diable. ftvol..., Paul Ferai.
Jean Lebon G. Qiadenil.
Jean le Matelot U. de Saint- Georges.
Jusie. 9 vol Moequard.
Un Jeune libéral et un
ligitimiete F. Caballero.
La Jeuneeee du roi Ponson du Ter- If enr». 5 vol rail.
Lu Jeunu fillu pau- M*« de Mira-
vru beao.
Journal du siège de
Qaëte Ch. Gamier.
Lavinia. 9 vol J. Rofrtni.
La Légende de Savoie, Cl. Genoux. Lettru de M^^AUsé. . . Rarenel .
La Lionne amoureiwc Fortunio.
Lu Lions du jour A. Delraa.
Lu Lipans Panl Arenel.
LIBRAIRIE DE B. DBNTU.
OoUeoilon la-lt à • flr. !• vvli
Littiraiurt muiicaU. L. Escudier.
Lortiuo Bmoni J. Ruffini.
La Lutte ileetorale... J. Ferry.
Meuiame dé Miramdon, Hipp. Locai.
Mûdemaitelle Million, M-« Rattani.
Magie Maternelle ♦♦'
La Maiton des deuœ Élie
scBur» Berthet.
LetMqjorattlitiéraireM. P-J.Proadhon Manuel du chasseur au
chien d'arrêt L. de Corel .
Le Manuscrit de ma
Cousine H*-T . Leidens.
Les Marchands de miracles De Gaston.
Marco f le Malouin.,, E. Capendu.
Lu Mariages d'au- PhilibertAu-
jourd'hui debrand.
Un Mariage royoZ.... Oct. Féré et
Saint- Yres.
Mariages Saventure. Em. Oaboriao.
Un Mari mystifU,,. . M"*0. Audonard Lu Marionnettu de
Paris PierreVéron.
LtsMaris' Garçons... A.de Kéranioo.
Le Marquis de LoC" Ernest
Ronan Capendu.
Lu Martyrs de l'Amour Louis Jourdan.
LuMassacrudeQalicie L. Chodsko.
Maurice Dering G. -A. Lawrence.
Mémoires de Thirisa . Thérésa.
Mimoiru d'une veuve, P. du Terrail.
Mémoiru ^un chcu' A. de Vaubi-
seur derenairds court.
Mémoiru d'un b^et Parseral-
de banque Deschènet.
Mémoiru Sune femme
de chambre. ♦ ♦ •
Mémoiru d^tm Jour- H. de VUle-
naliste me^sant.
La Moldo-Valachie . . G. Le Cler.
Le Monde spirituel . . . Candemberg.
Le M ondedes Coquins. M.-Christopbe.
Monsieur Tringîe.,,, Chamofleurj.
La Morale tmtver- De Gulden-
selle stttbbe.
Mœurs et eoutumu de
la vieille France .... Maiy-Lafon .
La Muscadins Henry Vie.
Mystèru du couvents Enrichetta Ca-
de NapUs raodolo.
Lu Mystèru de la Procédure G. Pelin.
Napoléon !•' peint par
lui-même Raudot.
Une Nichée de gentils-
howmu l. Toorguénef.
. {Suite,)
y®*!»* :.. Bugèna Scribe.
Lu Nomsaiùnés C^eorget de U
xr . « r Bri*oiière.
NotteusurButhoven, A-F. LegeotU.
Un nouveau Droit e«-
^ropém T. Mamiani.
Nouvellu et Chroni» Alexis de Va-
quu ....• ••• Ion.
Nuit de veîàe d'unpr^
sonnier d'Etat Aloys. Huber.
Lu Nuits de la Mai- Ponson du
son Dorée Terrail.
Lu Nuits du quartier Ponson duTer-
Bréda rail.
Une Paria Alix Bresiant.
Paris Amoureux Mané.
Paris monumental {ill.). A. Lasmarri-
gues.
Paris mystérieux Mané.
Portf s'amuse Pierre Véron.
Le Paris viveur Mané.
Le Parti dévot Ch. SaoTestre.
Pas de Chance. 9 vol. Ponson du Terrail.
Passions et idéu Al. Parodi.
LaPassion de mon oncle Char. Maquet.
Le Pays de la soif. . . A. de Gondre-
court.
Le Pays de la peur... A. de Gondrt-
conrt.
Lu Paysans russu. . . A. Lestrelin.
La Pêche d'un mari. . . Hippol. Lucas.
Le Père aux bêtu. ... A. Martin.
La Perle de l'Ue d'Orr. Henriette
Becker- Stowe.
Le Perron de Tortoni. J. Lecomte.
Lu Petits myttèru de
r hôtel duVentu... H. Rocbefort.
La Philosophie ancienne retrouvée £. Hannoiin .
Un Philosophe au coin
du feu L. Jourdan.
Philosophie magnétique A. Morin.
Le Piton d^ argent H. de Saint-
Georgea.
Poésies complètu Saintamand.
Poëmu du Foyer L . Audifbret.
Poésiu popuuUru ser*
bu A. Doxon.
La Pologne L'abbé Henri
Perreyre.
Lu Portu de Venfer. A* de Saint- Albin.
Portraits du XVIIP
siècle. 9vol De Qoncourt.
Portraits parisiens... De VlUemer
(Ch.Yriarte).
LtBUIRIS n B. DKHTU.
a U-l> I • DuPainiT a dt la li- Muice\ le
tirli. BiciiJr-
Unt PrtneattTUtn... taaanar]
Gcnialèi.
Ll Pnitlèmt ^ la Ht I. LFgrind.
' Neuvlll..
LaqttotrtHUaAymmi L. d'Hurk.
QuatartelU borna,. A. do Caue.
KairiKHiJ CdrUauf.
RemidacimtrttagotttU Aultgiiici.
Dt la Rtpriintalim
fUtùmaleoiFron».. J. Onodat.
J^f(/tuiT«iii>fid(J<«- FontooduTu-
Rérayiitiquu A. de Moat-
La tlietihuiotu in
Mixigiu a»br1»l Ferrf ,
RiuKi mura etritUitt Àr. Sllrcttr*.
Lei Rir-t, di lAmo... Mn.Raïuiit.
LeRomandeMoliirt.. Ed. FDurtii«r.
£( fiaman d'un* JI-
trnt..'. El. EdiuIi.
Rtuti i Amour Em, Gaboriao.
Zm Rouit dnant la ci- Usrcflin
*ilitali«ii Léilt.
Un SMaaae à Farit. . Fmirc. Pnmet La Scitnet alla main. S. d'Arpcntl-
■. l™LT°'
. La. La Fmre.
>r Du GoDl d'Aï-
Lu .Slrouii francaû., M.4tPUi(Hu*l.
Suji f m tttpiu dufaga^
SjIcA .,.....■.;■, I. FtydMB, 'ja Syrit.la PaJaluU
Septembn Tlal^Cuid.
TriMalitm, iTm
jouaax mcHidfftK... Antonj Ufcar I^lVaupiertdiBÏIe» Doboii de QcB-
Lm Failli J( ^anÀ
«•ûos...., A.dsK^nolM.
T,a Vallh if la Lahn K. SolU.
Vor.ilA<feCuîi.i>u... L._ "
Li, Vàlltit «'<■>
La Vénerie tonlewipo-
Chiiitoplw.
JbI» PHor.
Vlin„~$ii'p^i,}. Qa^' usMwÙHfi... A. {ÉJaio:
Dh rn> dwu la (o-
Lu Voix Su lilmcf. . . Victor VoUainel tmdami du n'Alboa
Collection iil-18, A 3 h-. M o. le Tolnme.
Qeor^ Eliot.
Adan Btit. % val.
L'^foirtLtroiigi Km, iSaborii
DelaCapacMpolMqtKP. ' ~
Un» CarimatM Pai?-'
tWwHilaM ItiU»rl A.
CijmiimiUlFItmn, Ai
LtChrii
ttaOTilla.
W. OiBnntu.
t«< tt l> B. d« Sranï.
LIDRÂIRIB DE E. DENtU.
GollMUon lJi-18 â a Hr
Confidence» de la Marius Fon- 9in^iihn€ ûnnét.,,, taine.
CroUièru dé VAUAth ma et du Sumter .... R. Semmes.
La Dette de famille.. . A. Gouet.
Le Diable I.-M. Cayla.
Let Bpenfet A. Lacmiissade.
De VÈtelavape. ...... W. Channing.
UEiprit de la guerre. Villiaumé.
Baeentriexté» <w tan- Lorédan - Larooj^e chejr.
Ueuree de solitude. ... A. Leroy-
Beaalieti.
Hitt. de» eia»»e» privilégiée». S vol L. de GirodaD.
Homme» et chose» de diver» temp» Ch. Romey.
ïambes et Poème».,., Aug. Barbfer.
L'Italie de» Italien».
4 vol Louise Colel.
Le Jardin d'amour. . . P. de l'Isle.
Jules Cé»ar Aug. Barbier.
Légende» et poème» S. M. Charles ecandinave» XV de Suède
Lettrée inédite» du Ch. de la Vacomte de Cavour . . . renne.
Madeleine Ch. de Risse.
Magie du XIX* tiède»
Ténèbres A.Morin.
Mémoire» d'un Biblio- Tenant de phile Latour.
mémoire» du Géant.,. Nadar.
Le»Mi/»tire» du déeert, 2 vol Du Couret .
Œuvre» eodaies W. Channing.
La Paix du Monde, . . M">« Daillier-
Crelon.
Pari» moderne Couturier de
Vienne.
Pie IX A.deSt.-AIbin.
Le» Plume» d'or Société des
Gens de lettres.
Poème» et Payeage» ... A. Lacaussade.
Poéeiee C. Michaux.
Portrait intime de BaU gae Ed. Werdet.
La Prétentaine Marc Petson-
neaux.
Du Principe fédératif. P.- J . Proudhon
Le» Principe» de 1789 Tonrèt CaTceen Amérique do.
Le Prophète Renan réfuté par le» esprits .. F . H. C .
La Nouvelle Atala.... B. Aldator.
Révélation» iiur ma vie aumaturelle Daniel Home.
. M •. la volam«. (Suite.)
Rime» légère», chansons et odelette». ... Aug. Barbîer.
Le Roi Victor-Emmet- Ch. 4e l« nuel Varenne.
Satires Aug. Barbier.
La Semaine de la «mr- M™' A hits 8^ quise. galam
Les Serbe» de Turquie. A. Ubicinî.
Silve» Aug. Bartîef.
Sonnet», ïambe» ei Bel-
^ ^ades E. de Sam.
Souvenirs du narqui» de Val f on». ... De Valfoni»
Souvenirs d'un dipfoniate Êaron Bignon
Les Suite» d'vne par" tie d'écarté A d« Casne.
Tableau du rieur Paris ^ les Spectacle»
populaires Victor Fournel
Traités religieux W. Channing.
Valromey J.-P.
Voyage aum Alpes... ^ M. Dartmhil.
Voyage en Auvergne. , Looia Nadeai.
0CTRA0B8 tLtOSTRRS.
L'Afrique du Korâ. . . Jules Gérard.
Uii^ Aventure sut ta
mer Rouge Louis Derille .
Le Chemin de l'Epau-
lefte. ., V... Aug. Lecomte.
Curiosité» de la XSté de
Pari» F. Heuzey.
Le» Cythère» parvienne» Alfred Del rmu.
Histoire anecdotique
des barrières de Paris Alfred Delvau .
Hist . anecdot. des café»
et cabarets de Paris. Alfred Delvau.
Le Mangeur d'hommes Jules (îérard.
Les Mystères du Si- M"»» Olympe
rail Audouard.
Nouvelle» Scène» de la
vie russe î. Tourguênef.
Nouveaux Souvenirsde
chasse et dépêche... Louis de Daz.
Les Nuit» de Rome... J. de St-Félix.
Le» Princes»e» rus»e»
prisonnière» ou Caur ,
case, . , . . . Éd. Merlieuz.
Quatre moi» de Vexpi-
dition de Garibaldi Dwraad-Bra*
en Sicile et en Italie. ger.
Les Résidence» royale»
de la Loire JuleaLoiseleur.
Souvenir» d'un vieux
chasseur à' Afi i (ue. . Ant. Gandon.
LIBRAIRIE DE E. DENTU
Collection in-18, à 4 f!r. le Tolume.
Les Chants du matin Francisque Greppo.
Ch€g mnê ftmms iUustre Scipion Fougasse.
ComeUle à la Butté Saint-Roch Ed. Fournier.
La Dame au manteau rouge A. Pommier.
France , Rome, Italie Jules Fayereau.
Histoire de la Caricature anUque {Ulus&e) Champfleurj.
Histoire de la Caricature moderne {mustrê) . .. Champfleurj.
Histoire de la Unique en France Charles Poisot.
Histoires du vieux temps, — Manuscrit inédit
de Loys de Cuseière De Glouvet.
Lettres de Sihio PeïUco A. de Latour.
Lee Maîtresses du Régent M. de Lescuro.
La Médecine nouveUe, 3 vol Louis Lucas.
La Peinhire en France {illustré) O. Merson.
Poëmes et chants marins {musique et notes) G. de la Landelle.
Rêves de Jeunesse Jennj Sabatier.
Souvenirs de France et d'Italie J. d'Estourmel.
Terentius {traduct.) % vol Major Taunaj.
Le Véritable Man%tel des Conjugaisons Bescherelle frères.
La Vie et la Mort de Charles- Albert Louis Cibrario.
Collection à S f!r. le volume.
La Chanson populaire. 2 vol Oh. Nisard.
La Cuisinière des famûle (tn-8*) F. Vidalein.
Dictionnaire de la langue verte Alfred Dclvau.
Entre Deux paravents, théâtre de famille L Audififret.
Hist, anecdotique de V ancien théâtre (3 vol. in 8*). A. du Casse.
Histoire du Livre en France, 5 vol Kdmond Werdet.
Histoire des Livres populaires {illustré). 9 vol. . . Charles Nisard.
Histoire de Masséna Aug. Amie
Horace, Odes Gaillardes Armaud fiarthet.
Manuel du capitaliste (tn-8*) Bonnet.
Le Monde russe et la Révolution {illustré). 3 vol. A. Hertzen.
Les Mystères de l'Egypte dévoilés M"' 01. Audouard.
Le Paon de Bréhat Edouard L'Hôte.
Un Salon de Paris {illust.) M" Virg. Ancelot.
Les Soirs d'octobre Paul Juillerat.
Tristia, histoire des misères et des fléaux de la
. chasse en France A. Tousserel.
RÉPERTOIRE DU THÉÂTRE MODERNE
Adieu Paniers I comédie en un acte, en prose, de M. Alphonse de Launaj. 1 »
Not Alliées, comédie eniToisAciest de M. Pol Moreau. 3 »
L'Alphahet de l'Amour, comédievaudeville en un acte, de M. Eugène Moniot. 1 *
Les Amours d'été, folie-vaudeville en quatre actes, par MM. A.
Polo et F. Voisin. In-4', avec vignette. » 50
VAmowr qui dort, comédie en un acte, par M. Pagésis. 1 »
Les Amoureux de Fanchon , opérette en un acte, paroles de MM. Turpin de Sansay et Adolphe Huard , musique de M. Georges Douay. 1 »
U Auteur delà pièce, comédie-vaudeville en un acte, de MM. Tarin et Michel Delaporte. 1 »
L Automne d'un Farceur, scènes de la vie conjugale, par MM.
Edouard Brisebarre et Eugène Nus. 1 »
Avant souper , comédie en un acte, de MM. Armand Duplessis et Victor Lagognée. 1 »
Un Avocat du heausexe^ comédievaudeville en un acte, par MM. Siraudin etCboler. 1 »
L'Avocat des Dames , comédievaudeville en un acte, de MM.
Hipp. Himbaut et Raimond Deslandes. 1 »
Un Bal d'Alsaciennes, mascarade mêlée de chant et de danses, par MM. Siraudin et Ernest Blum. 1 »
Les Balayetues , comédie en un acte, mêlée de chants, de .M. Marc Michel. 1 »
La Bande noire, drame en sept actes, par MM. Paul Foucher et Micnel DeUporte. 1 »
La Barbe de Bétasson, opérette en un acte, de MM. Turpin de Sansay et Adolphe Huard, musique de Georges Douay. 1 >
Le Baudet perdu, paysannerie en un acte, par MM. Varin et Michel Delaporte. 1 >
La Bergère de la rue Monthahor, comédie-vaudeville en quatre actes, de MM. Eugène Labiche et Delacour. 3 »
Les Bienfaits de Champaveri, cornédie-vaudeville en un acte, par M. Henri RQ|l;iefort. 1 »
Le Bigame sansTesavoir, folie-vaudeville en un acte, par M. Th.
Labourieu. 1 *
Un Bon tiens vaut mieux que deux tu Tawas, proverbe par mademoiselle Jenny Sabatier. 1 »
Le Bouchon de carafe, vaudeville en un acte, de MM. Dupin et Eugène Grange. 1 »
La Cagnotte, comédie-vaudeville en cinq actes, de MM. Eugène Lahiche et A. Delacour. 2 »
Les Calicots, vaudeville en trois actes, par MM. Henri Thiéry et Paul Avenel, in-4' avec vignette. » 50
Les Campagnes de Boisfieury, vaudeville en un acte, de MM.
Jules Moinaux et Alphonse de Launay. 1 »
Célimare le Bien- Aimé, comédievaudeville en trois actes, de MM. Labiche et Delacour. 3 »
La Chanson de la marguerite^ ou unpeu, beaucoup, passionnément, vaudeville en deux actes et
âuatre tableaux, par MM. A.
telacour et Henri Thiéry. S »
La Chercheuse d'esprit, opéra-comique en un acte de Favart, remanié par Charles Herald, musique arrangée par M. Pilvestre . 1 »
Les Cinq francs d'un bourgeois de Paris, comédie-vaudeville en cinq actes, de MM. Dunan- Mousseux et J. Pélissié 1 »
tIBRAIlt» as 8; BSIfTfJ:
àëp«rtolr«4o théftir* mo4«ra«. (SutVe.)
Cinq cent* francs de récompense^ vaudeville en un acte , par MM. Sirttidié fet Tfctbf Bernard. 1 >
Cinq par jowrt foHe-taudetille en un aote, pa/ M. William Bujoacb. L »
La Commode as VicLorine^ comédie-vaudeville en UQ acte, par MM* Çugèoe Labiche
Edouard Martin.
et
La Comteue ii^i. comédie en troiy actes, piAlM. Yarin etMichei Delaporte. 9 »
Les Contributions indirectes^ comédie-vaudeville en un acte, |>ar M. Henri Tfaiérj, 1 »
ComtiUa à la Buite Saini-Roch, comédie en un acte, en vers, par }ji, Edouard Foumier.
2* édition. 1 >
La Cornette jaune^ Taudeville en un acte, par MM. Cartouche et *^. 1 »
Les Coups â'épmgïe, comédie en trois actes, par Erbest Capéndu. 2 »
Les CrêptÊ delà fFatqiiise, opérette en un Acte, par M. Turpin de Sansaj, musique de M. Georges Douay. 1 »
ha Dame a\t petU cMen, comédievaudeville en un acte,{>arMM.
Labiche et Duikioustier. 1 »
Une Dame du lac^ comédie-vaudeville en on acte, par M.
Adrien Cboler. 1 >
Dans mes ineuhles^ vaudeville en un acte, de M. J. Prével . 1 »
Le Dernier jour d'un Astrologue, comédie en un acte, de MM.
LaporteetErn. RigodoU. l »
La Dernière Grisette,vsn\dey\\le en un acte, par M. P. Deslandei. 1 »
Le Dernier Couplet, comédie en un acte par M. Albert Wolff. 1 >
DeuâB Permissions de dix heures, opérette en un acte, paroles de MM. Pol Mercier et Gurrat, l^usique de Frédéric Barrier. 1 »/
Le Doyen de Saint-Patrick, drame eDCinq^acte»,de MM.de W^iUj et Louia Ulbach. % »
Eh! aUez donc^ TufisunetUI revue de l'année 186», méi. de compl. , en 3act. et9tabl.,pârMM.Th.
Cogniard et Clairville. 1 50
Ehi Lambmil à-propca-vaudeville, par MM. Clairville et Jules Moinaux. 1 »
En hedlon, revue en trbié actes et quatorze tableaux, par MM. Clairville et J. DOmav. In-à*, avec vignette. » 50
La Fanfare de Saint-Cloud, opérette en un acte,, de M. Sirau* din,musi(^uedeM.Hervé. 1 »
Les Faux Dxeux, pièce en cinq actes, par MM. Du tertre et Adolphe Huard, musique de M. Dorssat. In-4». » 50
L a FemoM coi4pa6 le, dram e en cin q actes, de M. Eugène Nus. % »
Une Femme dégelée, vaudeville en un acte, par MM. Clairville et Choler. I »
Une Femme pU hat ion Ornidrt, comédie - vaudeville en un acte, par MM . Tarin éi Michel Delaporte. 1 »
Une Femme , un Melon et «H Horloger^ vaudeville en un acte, par MM. Tarin et Michel Delaporte. 1 »
Les Femmes sérieuses, comédievaudeville en trois actes, par MM. Siraudin, Delacour et E.
Blum. % »
La Fiancée dû roi de Garhe^ opéra-comique en trois actes, de MM. Scribe et de Séint-Georges, musique de M. Auber. 2 »
La Fiancée aux Millions^ comédie en trois actes, en vers, par MM. Méry et Bernard Lopez. 1 50
Les Ficelles de MorUempoivre, vaudeville en trois actes, par^M. Tarin et Mich. Delaporte. % *
UBRAIRIK DE B. DEKTU.
R4pMrtolr« du tbéitre
La FiUe bien garéCée, comédie-vau | deville en un acte, de MM. E.
Labiche etMArc-Micbel.S*édii.
LaFiUe de ËioUére, comédie en un acte, ea vers» par M. Edouard Fournier. 1 ^
Les Filles mal gardées, comédie en trois actes, par MM. Varln et Michel Deiapprte. $ »
he FtU Qux deux mères ^ drame en cino actes, dont un prologue, par MM. Henry deKocketLéon de Marancour. In-4* avec vignette. » 50
Les Finesses de Bouchavanes, comédie an un acte, mêlée de chant, par MM. Marc-Miohel et Ad.Cfboler. 1 >
La Fleur du Val' 8uson, opéraaon)ique en pn acte, paroles de M. Turpin de Sansay, musique de M. Georges Douaj. 1 >
Les Gammes d'Oscar^ folie-vaudeville en un acte, par M. William Busnach, musique de M.
Georges Douay. i »
Un Bahit par la Fenêtre^ vaudeville en un acte, par M. Jules lienard. 1 >
L*BériUer du mari^ comédie mé- )ée de couplets, en un acte, par M. ÉmiIe Thierry. 1 >
Histoire d'une PatrouilUt comédie-vaudeville en un acte, par MM. ii). Martin et A. Monnier. 1 >
Un Homme àlamer. . . , vaudeville en un acte, par MM. Nérée Desarbres et Cn. Nuitter. 1 »
Un Homme de bronze, comédievaudeville en un acte, par MM. H. Chivotet A.Duru. 1 »
VHomme au pavé, vaudeville en un acte , par M. Henry Thiéry.
L*Homme de nen, comédie en quatre actes, de M. Aylic Langlé. 2 '^
moû^m: (Suitf,)
L'Homme du Sud^ à-propos burlesque, mêlé de couplets, par MM. Rochefort et A. Wolff. 1 >
L'Homme entre éUua âges, opérette en un acte, par M. Emile Abraham , musique de M. Henri Cartier. 1 »
L'Homme qui manque le eoche, comédie-vaudeville en trois actes, par MM. Eugène Labiche et Delacour. % »
L'Hôtesse de Virgile, comédie en un acte, en vers,par M. Edouard Fournier. S »
Les Illusions de VAmowr, comédie en un acte et en vers, par M.
Ernest Serret. 1 »
n n'y a pas d'amour sans jalousie et de jalousie sans amour^ comédie en un acte et en prose, parM""01ympeAudouara. 1 »
Jean qui rit, pièce en quatre actes, par M.M. Paul Féval et Adrien Robert. 2 >
Jeanne qui pleure et Jean qui rit, opérette en un acte, paroles de MM. Ch. Nuitter et E. Tréfeu, musique de M. Offenbach. 1 »
Jérôme Pointu, opérette en un acte, par M. Turnin de Sansay, musique de M. Georges Douay. 1 »
La Jeunesse du roi Henri, drame historique en cinq actes et sept tableaux, de M. Ponson du Terrail. In-4' avec vignette. » 50
La Jeunesse de Mirabeau^ pièce en quatre acies, de MM. Avlic Lançlé et R. Deslandes. 2 »
L<i Jeunesse de Piron, comédie en un acte, de MM. Hugot et de Bruges. 1 »
J'veux ma Femme, vaudeville en un acte, de M. J.-J. Jtfontjoye. I »
Joli Jobard, ou l'Art d'aimer en 1865, pièce en cinq actes, précédée d'un prologue , par M. Henri Thiéry, In-I* avec vignette, » 50
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Le Jouiur de fiûU . viudevillô romain, de M. Jules Moinaux, musique gauloise de M. Hervé. ^ . *
Un Jour de prêmiir$t comédievaudeville en un acte, par M.
Vahn. ^ . 1 »
Ldcheg tout ! revue en trois actes et quinze tableaux, par MM. E.
Blum et A. Flan. In-4» avec vignette. * ^
Léonard, drame en cinq actes et septtableaux.parMM. Edouard
Brisebarre et Eugène Nus. In 49
avec vignette. * 50
La Liberté det Théâtres, salmigondis mêlé de chant, en trois actes et quatorze tableaux, par MM. Th. Cogniard et Clairville. 1 50
Lisez Balzac, comédie en un acte,
Êar MM. Eug. Nus et Raoul ravard. 1 »
La Loge à^Opéra, comédie en un acte, par M .Jules Lecomte. 1 »
Macbeth (de Shakspeare), drame en cinq actes, en vers, par
Les Médecins, pièce en cinq actes, par &1M. E. Nus et E. firise- Darre. 2 »
Les Médiums de Qonêsse, folie mystérioso-maffnético-spiriteenun acte, par MM. Alfred Duru et Henri Chivot. 1 »
Même Maison, vaudeville en un acte, par M. Jules Renard. 1 >
Les Mémoires de Fanchette, opéracom. enun acte, par MM.Nuitter etNérée Desarbres, musiq.
deM. le comteGabrielli. 1 »
Les Mémoires d'une Femme de chambrCf vaudeville en deux actes, par MM. Clairville, Siraudin et Ernest Blum. 1 »
Les Mémoires de Réséda, souvenirs contemporains, psLT MM.. Rochefort, E. Blum et A. WolflF. 1 »
Les Mères terribles, scènes de la vie bourgeoise, en un acte, par MM. Henri Chivot et Alfred Duru. 1 »
Le Minotaure, comédie en un acte, de MM. Clairville et A. de /allais. 1
M. Jules Lacroix. 3* édit. 2 » Misanthropie et Repentir, drtime de Af a iamc^joa;, pièce en trois actes, ( Kotzebue, traduction nouvelle de MM. Varin et Michel Delà- - ^-
porte. ^ *
La Maison rouge, comédie-vaudeville en un acte, de MM.
Xavier et Charles Nervil. 1 »
La Malle de Lise, scènes de la vie de garçon, par M. Edouard Brisebarre. 1 >
Ma' me Maelou, folie mêlée de chant, parM. Dupin. 1 »
Un Mari qui lance sa F^mme, comédie en trois actes, de MM.
Labiche et Raimond Deslandes. 1 >
Le Mariage de Vadé, comédie en vers, en trois actes et un prologue, par MM. Amédée Rolland et Jean Du Boys. 2 »
Le Médecin volant, farce de Molière, précédée de Molière à Pézénas, prologue en un acte, en vers, par M. Alp. Pages. 1 >
en quatre actes, en prose, de M. Alphonse Pages. 1 50
Moi, comédie en trois actes, en prose, de MM. Eugène Labiche et Edouard Martin. 2 »
Mon-ioie fait peur, parodie de famille en un acte, par MM.
Siraudin et Ernest Blum. 1 >
I7n Monsieur qui a perdu son moi, comédie - vaudeville en un acte, de M. Jules Renard. 1 »
Monsieur Boude, scènes de la vie conjugale , en un acte, par M. Delacour. 1 »
Monsieur de la Raclée, scènes de la vie bourgeoise, par MM.
E. Brisebarre et E. Nus. I »
Les Mousquetaires du Cartiaval, folie-vandeville en trois actes, par MM. Grange et Lambert- Thiboust. I 50
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es «H acte àe MM. Henn CImy<H •♦ Alfred Duni, aiw mhfeaux de M. Richard. 1 »
ta Pro#èa «om Kom, ^»»de viil« en «tt acte, pw MM . AdoL Ckoler «tHenn Kocheloft. l >
Lm Pro;«*« ila tiwi Tanla, comédie •a vu acte, en proae, p»r M. He&ri Kic«lie. a- édit. 1 »
La Pf oprWtotre à ïa parte, vaudeville en un acte de M. Siraudia» 1 *
Prudence e$t Svireté, prorerbe en unacte.de M. E.Moniot. l »
Qu9 e*est comme un bouquet <fa ÛeurSj revue en trois acte» et douze tabFeaux, de Mlf. Henri Thiéry et Jules Renard, ln-4»
avec vignette. » 50
Jtacine à Usèt^ comédie en un acte, en vers, avec prologue et notes d'après des documents nouveaux et inédit», par M.
Edouard Fournier. ^ »
Leê Relais, comédie en quatre actes et en prose, par H. Louis Leroy. 2 »
Le R^e, opéra-comique en un acte, paroles de MM. H. Cblvot et A. Duru, musique de 11. Edmond Savary. l »
L« Revue au cinquième ^toya, à-
£ropo8 en trois tableaux, par [M. Clairville, biraudin et Blum. X »
La Revue pour rieny revue-paro*die et causerie littéraire en deux actes, par MM. Clairville, Siraudin 9t £. "Blum. 1 »
Le Roi des Mines, opéra en trois actes et quatre tableaux, par M. Ernest Dubreuil, musique deM.Cherouvrier. î »
Les Scrupules de Jolivet, vaudeville en un acte, par M. Raimond Deslandes. 1 »
Le* Beereis ém frtmà A)Wr#, o*- »édie ea deox aete»/ arvèUe de conplets, pa» MM. £i»gèi»e Graogé et H. B^befott. 1 »
Vne Semame â Londres, voyage d^ agrément et de htxe^ fofte-fatfdeville en trois actes et onze tablaasrx, p«r MM. CMrrilk «i Juiea CoTdier. I flO
La Servante Maikresee^ opéra-comique en deux actes, paroles de Bauraa*, musique ée Fer* golèse. 1 >
Le Sommeil de l'innocence, comédie-vaudeville en un acte, par MM. Varin et Miebei D^^ porte. 1 »
8^us doehe, vatidevilU «m «n acte, par MM. H. Pagesis et £. &o»dia#t. l »
Sous Us Toits, vaudeville en i«i acte, de M. Jules PréveL I »
Soyez donc Concierge! folîe-vauaeville en un acte, par M. Paul Avenel. 1 >
Spartacus, vaudeville en Ha acte, de M. Ch. Nuitter. | »
^e Supplice des femmes, revuf fantaisiste en trois actes et six tableaux, par MM. A. de Jallais et Victor koning, musique de MM. Eug-B^éja^etef PfcurBmqnière. In-4*<iveQ tfgn. ^ ^
Xfn Tailleur pour Dames, comédievaudeville en un acte, paf M.
J. Renard. 1 '»
La Tante fl'onorme, ou Us Espérances, comédie e'n trois actC9.
par MM. Alfred Duru et ffenri fcbivot. » »
Un Ténor pour tout ftiire ! opérette en un acte, par MM. Varin et Michel DfeliipoTte, musique âfo M. Victor RObiilanf'. 1 »
tes Trente-sept Sous de JBT. ^or^laudoin, comédie-vaudeville en un acte, de >fM. Labiche ot Edouard Martin. l *
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Abeille, par Alphohsb Dbquet. 1 charmant vol. in-92. 1 »
■«es Aetee des Apôtrea, traduction et commentaire. Critique nouvelle, par H. -F. Dblaunat. 1 vol. gr. in- 18 jésus. 2 >
Acilon de ^éa«e ew le Monde, ou Conséquences du Christianisme, par Danibl Raméb. 1 beau vol. in-8*. 6 *
|jee Actriees, par Edmond et Jules db Gomcourt. 1 charmant vol. in-32. > 60
f par Gborob Eliot, traduit de l'anglais par F. d*Al-
BBRT-DuRADB. '^t Yol. grand in-18 jésus. 7 »
At'Àffklrelieroaffe, par Eif. GABORiAU.lvol.gr. in-18 Jésus. 3 50
l4*Afrlq«e du Nord. Histoire, administration, colonisation chasses, etc., par Julbs Gérard, le Tueur de lions. 3* édit. 1 beau vol. gr. in-18 jésus, illustrations de J.-A. Bbaucb. 3 50
Aimée, par Paul Fbval. 2* édit. 1 joli vol. gr. in-18 jésus. 3 »
lies Aleeaoïia, on les Charmevre de aerpents. Mystères de la religion des Arabes dévoilés, par le ddbteur Jules Datasse. Brochure grand in-S". 2 »
l/Al|^érie francise. Histoire, mœurs, coutumes, agriculture, industrie, botanique, par Arsbnb Bbrtbuil, ancien pharmacien en chef des Hôpitaux militaires en Algérie, dessins par Gborgbs Fath. ^ vol. in-8«. 15 >
Ijea AUeBaande ehes eux. — Mon Macintosk, par E. db Jacob DE LA CoTTiÀRB. 1 vol. grand in-18 jésus. S »
AlmaBacii de la Coar, de la Ville et des Départements. Cet
ouvrage parait tous les ans depuis 18M en un joli vol. in-32 jésus,
format de poche, orné de figures. — Prix, broché : - % *
Cart., doré sur tranches. 8 »
li* Amant de carton, par madame Mathildb Stbv*^, l joli vol. grand in-18 jésus, orné d'une photographie. 3 »
l<ee Amasone* de Parla. 1 vol. grand in- 18 jésus, orné d'un joli portrait gravé. 3 »
li'Ame an point de vue de la aelence et de la rai «on, par
J.-P. Chevalier. Nouv. édit. entièrement refondue. 2 vol. grand in-18 jésus. 6 »
18 «n'RAIT ÙV CATALOaifB.
li' Ami de 1 Vleyeur. Réflexions pratiques sur l'espèce chevalind.
A. B. C. du métier, par le comU de Lastio^-Saimt-Jai^ I vol. gr.
ia-^ orné de 16 lithographies de Victor Adaii. 8 *
lies Aaiis àm WÊrnûmmamy éUide, 1 to1« graftd in-18 jésua, orné d'une photographie. 8 »
Eiea Amis 4e la marauise de ftaUilé. Recueil de leUoM d#8 principaux habitués de son salon, annotées et précédées d'une introduction historiç^ue sur la société français* au xvu*aâfèc]e« p«r Ë90UARD MS Bartuéi^mct. 1 voluiEie iu-tt*. 6 »
in-18 Jésus. 8 »
ë^AmÊmmr ém €3Um%mmmi, par U . l'abbé Tookissovi^ d« cler^ de Paris. 1 vol. grand in-ld jésus. 8 >
IM Am»«p ite itf*»'^ 4«HM, par Alviibd db BittAiN»il«¥.
1 Tol. grand in-18 Jésus. 8 »
I €•■»€« de Ke««eTat> par Octa^rs ¥ékà «A D««A.-B . 2>AiNT-Yvx8. lvol.gr. in^l8 Jésus. S »
lie*. Aie ara de Ctemeviève, par FeaTcmio, aiec une préface d'ÉMiLB DssCHAMPS. 1 vol. grand in-18 jésna. 8 »
liea AaMHiniBittcèrea, par Emils Lbcleac^. 4 vol. grand in>16 Jésus. — Tome 1 : La Première sève; — Tome II î Le dernier Troubadour; — Tome III : Sœor Virginie ( » Tome IV x La Fille du cabareiier. Chaque voluaie. % 60
IjeaAmonra d« Vert-CnlaMt, par Emuanubl Gonzalss. 1 vol. grand in-lB jésos. 8 »
Un Aflio«r TvMt P*!* n^dame Louiss Vallort. 1 vol. griad iii»18 jésfs. 8 >
mmr PAinottr 4e M. IHchelei. Critique 4 vol d'eweaa, par mademoiselle Zilia Michblxt» danseuse. 1 vol. ia-18. 1 »
If^Asm* d«B ftreMtâèree , par Sdwahd S. SiLts. 1 vol. gr. in-18 ^ésus orné de quinze gii^iires. 9 »
^mm
Mj* Jkmiflaîu à Parla, histoire humoristique de son introdtictioo dans notre langue et dans nos mœurs, par Aurï^lb db Kervioan. 1 vol. gr. in-lB jésQï. 3 »
fties Aiijirls^li*» l<ondre« el PAn^leterre, par L.-J. Larcbsb. avec une préface par M. Ehilb de Girardin. 1 vol. grana ia-lé Jésus. 3 »
l/AjM|i:leierre et la Vie anglal— , par Alpsomsb Est^uiROs. 3 vol. grand in-18 Jésus. 8 »
IXTRâir DU CàTALOQUB. it
3*édit. 1 vol. grand in^lS jé8U8. 3 »
AiuiHcrsaires royalistes, par Alexandre Rsmt. 1 vol. grand
Anniialre de Itt Ckarfté, par B. Kn<bpflin. 1 vol. grand iD-18 Jésus. 3 »
AuMiftRlfre de» iNi^ftiies (9* année). 1 vol. gr. in-lS jésus. 2 >
i II -ri III » ■ f ■
Anavatre historiette et i^énèalofj^igae de la proTlaee de E<an|t^edoe, par Louis db la Roque. 1 vol. grand in-8*. 5 > —Deuxième année (1803). 1 vol. grand in-8*. ' 5 j^
Anniialre de la i^oblesne de France et des Maisons souveraines de l'Europe, publié par M. Borri. d'Hautbrivb, archiviste-paléoffraphe. Cet ouvrage parait tous les ans depuis 1843 ; chaaue année forme 1 vol. grand in-l8 Jésus de 400 pa^ea; orné de ogures, si se vend séparément.
Planches noires. 6 •
CoXoriées. 0 »
Amtolnette, par A. Cox. I vol. grand in-I8 jésus. d »
T I I - ■ I I ■ I I ■ I I ■ ^m.^mi^^—m,^m^t,È^i^0m^tmam
AntifiHité des l^atois. Antériorité de la langue française sur le jatin, par M. A. Gramibr de Cassaonac* Brocii. iQ-8o. 1 »
AiM»loffie clirÀlieAne a« XIX.* «iècle. Le Dogme chrétien dans ars rapports avec la doctrine moderne du progrès et de la perfcctibililét conférences préchéefi en 1863> pftr l'abbé J.*>ll. MictioN. I vol. grand in-18 Jésus. S »
l/AmtérdesB6s1iérftéB, par Tardif de Mblio. 1 vol. in-8*. 5 »
m^Ê^mmm^tma*^
tâC» Armes et le J^iielt par A. G risier, chevalier de la Légion d'Honneur, etc., professeur d'armes de la Maison de S. M. l*Kmpereur, des Cent-Gardes, etc. Ouvrage agréé pat S. M. l'Empe* reur de Ru«sip. Préface anecdotique par Al. Dumas; notice sur l'auteur par RoGi R de Beauvoir; epître en vers de IÎêrt. Dessins de E. de fieaumont; portrait par E. Lassalle. 3* édit. revue et augmentée. 1 magnifique volume grand iu-S^. 10 *
Araiortol d'Artois et de Mcardie. Généralité d'Amiens, Recueil officiel dressé par les ordres de Louis XIV (1696-1710); -)ublié d'&prës le manuscrit de la Bibliothèque impériale* pftr BoRFL d'Hautbrivb. 1 vol. grand in-8<>. 16 »
Armoriai de Flandre, da llaliiaut et du Cambrésis* Re-
(1696-1710), publié
par M. Boftju.
grand in-8*. ~ ' 16 >
A|r«s9rial gp^Ai^ral de la W^k'sse de Frs^ee, par d'Hozibr.
Publié et annoté par Ed. de BKRTBMiMUJk l volume iA-8* à 2 colonnes. 8 »
^rmorial de r^laniirc, da iiaiiiaut et du Can
cueil o£àciel dressé parles ordres de Louis XIV (1696d'aprës les manuscrits de la Bibliothèque impériale,, d'Hauterive. 1 vol. Krand in-8*.
ËdArtmmlLWlËV •îèél'^f études par MM. Edmont» etJuLBS db GoncouRT, accompagnées de belles gravures à Teau-forte. En vente : Us Saint'Auhtn, WatttaUt Prudhon, Boucher ^ Greuze, Chardin, Fragonard, En préparation : Latour, Clodion , etc. Chaque étude forme une livraison in-quarto imprimée à Lyon, cbezPerrin, et tirée sur papier vergé à ^00 exemplaires seulement.
La livraison avec gravures. 5 »
M^Awt dans la rue et Part au Salon, par B. de Lbspinois , préface de A. Houssatb. 1 vol. grand in-18. 2 »
1/Art de converser et d'écrire chex la Fenune, par Paul Lbcontb. 3* édit. 1 charmant vol. grand in-18 Jésus. % 50
Ei^Art de la Correspondance. Nouveau manuel complet, théorique et pratique, du stjle épistolaire et des divers genres de correspondance; suivi de modèles de lettres familières pour tous les usages delà correspondance, par Bbschbrblxji jeune. ^ édition. 9 yol grand in-18 Jésus. 6 >
|j*Art de dompter les clievaaz, par J.-S. Rarbt, le dompteur. Traduit et nrécédé d'une Introduction .par F. i>b Guaita. l(r édif. 1 vol. in-lo. 1 >
1/Art et les plaisirs de la chasse an lilèvre, ou lettres adressées à une personne de qualité par Siiallman Gardinkr, traduites de l'anglais par Léoncb de Ourbl. 1 vol. in~18 jébus, orné de gravures. 3 »
1/Art théâtral, par M. Samson, de la Comédie-Française. Deux magnifiques volumes grand in-S" imprimés avec luxe et accompagnés de portraits photographiés par Franck, d'après les originaux. 20 »
1/ Assassin de sa enlsinlère, événement tragique, révélé pour la première fois au public par A. Fouroeaud. B. in-12. » 50
E<es Associations populaires de consommation, de production et de crédit, par Lbon Walras. 1 vol. gr. in-18 jésus. 2 »
Ef'AnheriT^ de l'Ours uoir, par M.-Y. Victor. 1 vol. grand in-18 Jésus, orné de belles gravures. 2 »
Hé l'Autorité dans les Sociétés modernes, ou Examen
.comparatif du principe révolutionnaire et du principe chrétien, par
Blot-Lbqubsnb, avocat à la Cour impériale. 1 vol. in-S*. 5 »
Autour de la Table, par Gborgb Samd. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 »
Avant, pendant et après la Terreur, échos des gazettes françaises indépendantes, publiées à l'étranger de 1788 à 1794, par EoaÀNB db Mirbcourt. 3 vol. grand in-8*. 18 >
Aventures d'amour d*uu diplomate, par Cbarlbs d'Hbri- CAULT. 1 Tol. gr. in-18 Jésus. 3 »
EXTRAIT DU CATALOGUE. %l
lies ATentares d« eapltaine Cayol, publiées par Charles EzpiLLT. 1 volume grand in-lS Jésus. 3 »
Une Aventure anr la mer Wiomg^, par Louis Dbvillb. Illustrations deO. RuDHARDT. 1 charmant Tol. grand in-lB Jésus. 3 50
IjM ATeatiireft de Téte-de-Fioclie, par Louis Noir. I roi. gr. in-18 Jésus. 8 «
ATiailon ou IVaTlipatlon aérienne sans balloae, par 6. db la
LANDELiJt. 2*édit. I vol. grand in-18 jésus. 3 »
A Vol d'Olaeaa. — France, Rome, Italie, par Jules Favb- REAU. 1 vol. grand in-18 Jésus. 4 >
Axel et Anna, correspondance entre deux étages, par madame Frbdbrika Brembr, trad. de A. du Bosch. 1 vol. in-8*. 2 50
Ijee Bals publies à Paris, par Victor Rozibr. 1 volume
in-32. 1 »
l<e Batelier 4e darens, par Juste Olivier. 2 vol. gr. in-18
Jésus. 6 >
Les helies Pécheresses, par Ambdée de Cbsena. 3* édit. 1 joli volume grand in-18 jésus, orné d'un beau portrait gravé par Flaiieng. 3 »
Béraniper et ses Chansons, d'après les documents fournis par lui-même et avec sa collaboration, par Joseph Bernard, auteur du Bon Sens d'un Homme de rien, 1 vol. grand in-S». 5 »
Bibliothèque héraldique de la France , par M. Joannis GuiOARD, de la Bibliothèque impériale, comprenant la bibliographie systématique et raisonnée de tous les ouvrages qui ont paru sur le Blason, les Ordres de chevalerie, la Noblesse, Itt, Féodalité, les Fiefs et les GénécHooies concernant la France , avec notes critiques et bibliographiques. 1 beau vol. in-6* à 2 colonnes. 16 >
lies Bienfaiteurs des Pauvres au xix' siècle, études bît>graphi- Ques, suivies d'un travail sur les institutions de bienfaisance et a'une nomenclature complète des dons faits aux pauvres de Paris depuis 1800 jusqu'en 18o0 , par Edouard Knœpflin. 1 volume in-8*. 5 s
Biographie de Vergniaud. — Discours prononcé à l'ouverture de la conférence des avocats, le 16 décembre 1865, par L. de Verdière. avocat à la Cour impériale, suivi de Lettres inédites de Vergniaud, 1 vol. in-8». 2 »
Ijcs Bohémiennes de PAmour, par Louis de Montcraup. 1 vol. grand în-18 jésus. 3 »
I^ Bonheur dans le Mariaf^e, par Raoul de Navert. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 »
Bouche de fer, par Paul Féval. 2* éd. 1 vol. gr. in«18 jés. 8 »
M EXVBÀIT DU CATALOQVS.
is de fiBsIl, soovtBÎn é« eliast», par BsMBDicfKjij^Mi Rbtoil. 1 Yol. grand in-18 jéiua. tt »
m ■•■!«« , «•• •y^mteur» «t ■•• opér^tto»» «ppréeiés an
{»oint d« Tut de U loi, de U jnrispradenoe ei de réco&amie poliique, par J. BoziRiAN, arocat. 2 toI. in-8*. Is ^
■^""^»— "•^""^•■••■^■^P^B-li^
Sonia des et CliaBtoMe, par Adolphe Marquiàm. 1 yol. grand in-I8jé8us. % ^
Koatadee d'na chan^nv, par Lionox dje Cvrbl. 1 yoI. mod in»18 jégua. % »
Bovtadea en Tera, par £. Arnal. 2« édit., ftTeo préface et notes noarelles. 1 vol. grand iD-18 jésus. % *
d'Orient, poésies roumaines traduites par l'auteur luimême, D. BoLiNTiNBiNO, et précédées d'une prélftoepar M. Phi- LARÈTB Cbaslbs. 1 bcau vol. grand in-8*. 6 »
Mjem Calleota, scènes de la vie réelle, par Paul Atesel, 1 yol. gr. in-18 Jésus. 8 »
Canpai^ea d'Italie et de Honip^le en 1 946, par un capitaine
de Cbevau-Légers. 1 vol, in-8* ornOde 10 gravures. 8 »
Campagnes et atationa snr les fA%— de l'iàinérif «• d« IVord, par L. du Haillt. 1 vol. grand in-18 Jésus « 3 »
I^ea Cantatrices célèbres, précédées des musiciens de l'Empire et suivies de la vie anecdoti^ue de Paqamini, par Maris et Ljsoii ÈscuDUtR. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 >
^^^—^^■^"^^-^^■^^^^'~^—- — ^— ^— ^ ■ «^^^ ^^.^.— ^^— ^— ^^—^^ii^^i^^— »^— ^■■^■^
De la Capacité pollU^ne des classes enTrIères, par P.-J.
Proudbon. 3* édit. 1 vol.gr. in-18 Jésus. S 50
Ijc Capitaine Oeelietont, par £. CAPXNDn. 1 vol. gr. in-18 Jésus. * 8 >
lie Capitaine de la Belle-Penle, par Loois db Charolais. 1 beau vol. grand in-18 Jésus. 3 >
lie Capitaine Fantôme, par Paul Fbval. ô* édition. 1 volume grand in-18 Jésus. 3 >
Ijc Capitaine TIbarce. roman paradoxal par Gborob Avbnant (Kelb). 1 vol. grand in-18 Jésus. 9 >
lia Captive des lleliawks, par Edward S. £LUf . 1 vol. illustré, grand in-18 Jésus. S s
Une Caravane parisienne effarée dans le Péseri. Par Amé- DBB GouBT. Nouv. édit. 1 vol. grand in-18 Jésus cartonné à l'anglaise, avec une vignette dessinée par J.-A. Bbaucé. 3 60
Cavitas, p<ié«i€M> p*r madenoiiteHe EaNsariNB Dbouvt. Ouvrase qui a remporté le prix Montyon de première clause. 1 vol. grand in -18 jeans. 3 »
lie Cafltel du 0lable, par Ponson du Terrail. 1 vol. ^ênd iii-18 jé«U8. 3 »
Catalosue des CerUAcatu de iioMeste déUvrés par Chérin pour le servioe militaire, de 1781 4 178d» publié par MM. Louia
DB LA ROQUS ei EP0U4RB DS CL4RTBÉ4«E|IV. 1 vol. gr, iB-8'. 2 »
CataloMe de« <i»atttlall<PiM1— qni ont pm» part aux aaaembléet de la Noblesse en 1789, d'après les procès-verbaux efftcicU, publié par MM. Lôdis db la Roqux et Edouard db Babtbki.bmt.
Chaque province forme une livraison g.in-8* qui se vend sépfkrément. % a
Dauphiné; — Lyonnais, F oreg ei Beanjohm; — Pfvenee et Principauie d' Or an^$;'^ H aut-Lanqve doc; ^ Armagnac et Quercy ; — Bourj^ognCt Br€i99i Bvgey, Valromey et Principauté de Dombcs ; — Franch€-Comté; — Lorraine et duché de Bar (î Iivr.) : — Champagne; — Auvergne et Rouergue; — Picardie ;—'RoussHJon, Foix, Comminget, Cauietan. et N«6ousan;— Marche et Limounn; — Touraine et Berry; — Périgord, Awniê, Sainionge et Angoumois;^ Normandie (-^Uvr.};
— Anjou et Saumurois ; — Maine, Perche et T/jimerat^;— pot/ou;— Orléanait, Blaisoia et Vendômoiê ; — Guyenne, Agenois et Bazadois ; ^-^ Bas -Languedoc; — Bourbonnais et Nivernetis^^^AHms, VUmdre at Hainaul; — IsledeFrance, Soisônnaà, Falot;, Vevmmndùis (2 Iivr.);
— Alsace, Corse, Comtat-Venaissin; — Béam^ Navarre, Gascogne i
— Bretagne; — Noblesse des colonies, de VEmpire et de la Restaura* Hon, 1806-1848.
Ouvrage complet. 2 volumes grand in-8^, formant 31 livraisons, avec titres et table. dO a
Catherine II et son rèi^ne, par Jaupfrbt. 2 vol. in-8«. 12 >
Oatheriae d'OTermelre» étude, par Ernbst Fbtdbau. 4* édition, % vol. gr. in-18 jésos. 6 a
Itfe CatliollHMae romain en Rnenle. Etudes historiques par M. le comte Dmitry-Tolstot, 2 vol. grand in 8o. 15 »
Oavaeriea nmr lea |lent« naturelles et artificielles. Conseils aux mères de famille, par Dorignt, médecin-dentiste. 1 vot. in-18. 1 •
lia CJaTallère, par Paul FévAL. 2 vol. gr. in-18 Jésus.
I. — Le Rival de Cartouche. 8 » II,— * La treizième Femme. 8 »
Ce bon Monsieur de Robespierre ISS Biographie aneodotique, par CbarIéBS Obabot. 1 vol. grand in-18 Jésus. 1 a
Ces bons IfoMiom de Aatnt«VlBeeniHle«Pa«l, par i.«M. Catla. 2* édrt. 1 vol. grand in-lS Jésus. 8 >
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Mjcm C-ent francs du Domptevr, parLÉopOLD Staplbaux. 1 chermant vol. grand in-18 Jésus. 3 >
C« 4«e disent les fleurs, sonnets, par Antonio Spinblli. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 50
Eie Chaasbrlon, histoire mystérieuse, par Ponson du Tbrrail. 1 Tol. grand in-18 jésus. 3 »
li» Cliansoa popalalre depuis son origine jusqu'à nos jours, par Ch. NiSARD.Îforts roi. gr. in-18 jésus. (Souspresttf.) 10 >
CliaasoBS eoaiplètes et pofsles diverses de M. A. M. DésauoiXRs. Nouvelle édit. revue, augmentée et précédée d'une notice sur l'auteur et son œuvre par A. db Bodot. 1 fort vol. in-32. 1 50
Chmntm, anatlièaies et prlères,poésies par Attalb du Cournau. 9«édit. 1 vol. grand in-18. 2 »
lies Chasits da aiatla, ou Premiers pas poétiques, poésies satiriques et diverses; — - Vercingétorix, par Francisque Greppo. 1 TOlume grand in-18 Jésus, imprimé avec luxe chez Perrin, de Lyon. 4 »
Mém Cliarité à Paris, par Jules Lecomtb. Nouv. édit. l vol. grand in-18 jésus. 3 >
Mm, Chasse an Chien d'arrêt, par Adolphe de la Neuville. Nouv. édit. revue et augmentée. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 50
Chasses. — Uue chasse au tigre en Birmanie. — Le cheval birman. — La chasse aux flambeaux, par Thomas Anqubtil. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 >
Mes Chasjies an Uon, par J. Chassaino. Préface du commandant P. Garnibr; dessins de Martinus. 1 vol. gr. in-i8 jésus. 3 »
lie Chat da bord, par Ernest Capencu. lvoI.gr. in-18jésus. 3 »
lie Chemin de Pépaulette, histoire de l'Enrôlé volontaire, par M. Aua. Lbcomte, chef d'escadrons en retraite, officier de la Léffion d'honneur. î* édit. 1 beau vol. grand in-18 jésus, illustré de jolies vignettes dessinées par WoRMS. 3 50
lies Chevaliers d'aventnre, par Octave F^ré et D.-A-D. Satnt- TvEs. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 »
CThes nne femme lUnstre, par Scipion Fou«3assb. I vol. f;r, in-18 jésus. 4 »
dilen de Métier, petites misères théAtrales, par Hermann du Casse. 1 vol. gr. in-i8 jésus. S »
Choix de semions et discours de S. Em. Mgr Philarète, membre du Très-Saint Synode de Russie, métropolite de Moscou; traduits du russe sur la 2* édit., par A. Serpimbt. 3 vol. in-8*, ornés d'un beau portrait. 33 50
C^Féticame «t MuhIbuui, par raateor de PêrdUa. 1 beaa roi. grand in>i8 jésus. 3 >
lj«ChrUi, par Émilx Babrault. 1 yoI. in-8*. 6 »
Ije Chriattanianae et le aain*a|ir^ aniTersffl* Adressé à S. £xc. Mgr. DoNNBTi cardinal-archevêque de Bordeaux, par B. db Rbnusson. 1 Tol. grand in-lHjésus. 8 50
CliroBlqaes «t Iié|pendes des r«es de Paris, par Edouard
FoDRNiER. 1 charmant vol. in-18. 3 >
CiupoBolei^e nmlTerselle de la OlTlllsatlom , 01* Histoire de la Civilisation résumée dans son progrès moral et industriel, par R. Fbdbrici. 1 petit vol. grand in-18 jésus. » 50
lift Chateda Ciel, ou les antiques météores planétaires, preuves, aperçus sur les plus vieilles antiquités et traditions du monde occidental, par le baron d'Espiard db Colokgb. 1 vol. gr. in-8«, avec gravure. 10 »
lies Clcareites, poésies par Victor Mabillb. 3* édit. 1 vol. in>18jésns. 2 »
lies C1b4 I^ani^es, ou le Français, l'Anglais, l'Allemand, l'Espagnol et l'Italien, véritablement parlés en 60 leçons, par une métnode unique, à la portée de tout le monde. Par Èeichbrellb jeune. 4 forts vol. in-12 à deux colonnes. 34 »
litt Civilisation anlverselle, par J.B.-Y. Marib. 3* édit. 1 vol. in-8'. 5 »
MjaC?lefdaTeiaps, météorologie, par Grawdat.ï vol. gr.in-18 1 »
déaieni d'Alexandrie, sa doctrine et sa polémique, par Tabbé J. CooNAT. 1 beau vol. in-8*. 6 »
l^es Clate et les Cloblstes, histoire complète des clubs fondés à Paris apr^s la Révolution de 1848. Ouvrage contenant des détailr inédits sur l'esprit, les tendances et les actes de plus de 8,000 clubistes, par Alvbonsb Lucas. 3* édit. 1 fort vol. «rand in-18 Jésus. 8 »
Ijes Coeodès, par une Cpcotit. 1 vol. in^32. 1 50
Code de la Moblesse française, 01» Précis de la législation sur les titres, les épithètes, les noms, les armoiries, la particule, etc., par le comte r. db Sémaimvillb, ancien magistrat. 3* édition. 1 vol. in-8*. _^ ^10 »
Ija Comédie de «iean de I^a Brajère, étude d'après des documents inédits» par Edouard Fournibr. 3 ch. v. elzev. in-18. 6 >
Comment alnient les Honunes, par madame Oltmpb Audouaro. 8* éd . 1 vol . grand in-18 jésus orné du portrait de l'auteur. 8 >
Comment on aln^, par Étxsnnb Enadlt. 3* édit. 1 joli vol. grand in-18 jésus. 3 »
religieuses, par M. db Plasman, anciea magittecl. ) vol. frapd in -18 Jésus. g :i
9« C^mBier«e de |a ik»«clierU «^ #• l» Cl»«r««tor|ft €4| IrarU, par L«-Ch. Bizet, conservateur d«a Abattoirs. 1 fort vqi.
ÎD-S*. 4 >
] Yol. gr. in-I8 Jésus. 8 »
U» CoMte KftTl irelhw. «^ L* ÉelieUt é* mm« , ]Hir YieniK
Rozim. 1 Tel. gr. >ii-18 jétua« S »
lie Ceaate de llaeitasef-Boelboe et ^expédition de la Sonore. Correepoedanee, souTenirf et etevree ioéditee, publiés par A. Ml l^CHA^MLLB. 1 vol. graod ia-18 jéaus, arveo petiraitet carte. 8 M
lies Confeeslona de Pabbease de Chelles, fille du Remit, par M. DK Lbscdrb. 1 beau vol. in-l8 orné d*an portr. inédit. § »
ConfldeBcee de la vlnf^èaie année, par Marius PeHTAiNB. 1 vol. grand ie-18 Jésus. 9 5(1
€?eu4U 4a Catheliciame •( |le îa elvUlmtfon no4#ri^,
par Charles Chbrpillbt- t vol. ia-8*. j^ »
Cenirrèe de Vteane« Acte principal et traités additionnel^. Édit. complète, coUationnée nur lesdocuments officiels. I vol. in-9^. I 50
l^e OenaetUev e^IrUpel ém ir|e«9#a et de« Vea^eai d'après Saint-Jérdme, par Julbs Dopuis. 1 vol. in-i8. 1 »
Ooutes du Foyer, par Alfrbd Cauwbt. 1 'vol. grea^ in-18
Jésus. t
Cenfea keeaki* de Michel CzATKOwaKi, aujourd'hui Sadyk-Pacha, traduita par W. M****. 1 -re!. grand in-18 jesu». S »
Conlea de nuit, par madame db l'Épinat. 1 vol. graed in-18
jésiit. 9 »
C^anvereetione de 11* 4a Cha|taiiilirla^4« ^ $ea agresseurs» par Julien Dakielo, son ancien secréti^ire. l vol. in-o'^ 6 »
CSorneille à la Botte Saint-Roch, comédie en uq acte, en vers, précédée de notes sur la vie de Corneille d'après des documents noeveauz, par Edouard FeoRNii»« ) oliariaaet val^ elzévir, petit in-ft* vergé, orné d'une jolie vignette et tiré k petit nombre. 4 »
Oarreepondanee inédite de lfaFla«An4alné<tci. publiée sur les documents originaux par le comte Paul Yogt d'Humolstbin, ancien député de la Moselle. S'édit. 1 fol. in-S^. 7 »
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€orrc«p«iid«BC« inédite de l4.'*C. de ttiUnt-llartlM (Le
Philosophe inconnu) ftveo U baron de Kirchberguer> publiée par L. ScHAUER. 1 vol. grand in-8*. 8 »
Êjb, Commue, par PaulFbval. 1 vol. grand in-18 Jésus. 8 »
Ijes Cotllloim célèbres, histoire anecdotique des maltresses des rois de France, par Emile Oaboriau. 2* édit. 3 vol. grand in-18 Jésus, ornés de deux portraits. 8 >
I^ee Coaltieee du Falala. Histoires, anecdotea.indiscrétions, par Arnold. 1 vol. gr. in-18 jésus. 2 »
I^efl CoalUse» purlaienaee, par Victor Koning. 1 vol. grand in-18 Jésus. ^ 3 »
Etes C^ape d'éplniple , par Ernest Capenou. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 »
lies Coars niantes, par Oustave Oesnoibesterres.
Tome I : L'Hôtel de bouillon, la Folie-Rambouillet, le château d'Anet, le Temple.
Tome II : Roissy, l'Hâtai de M azarin, Chantilly, le palaia llancini, la cour de Zell.
Tome III : Le ohAteau de Clagny, l'hôtel La Touanne, l'hôtel Boisboi]idpftAé, la maison deSonning, la Butte Saint-Rocb.
Tome IV et dernier : Le chAteau de Saint-Maur, la cour de Sceaux, Cbatenaj, l'hôtel de M"* de Lambert, la maison de Cliohj.
4 jolis vol. in-18. 19 »
IjaConr de B«9«ie il y a ceat ans (1737-1783). Extraits des dépêches des ambassadeurs anglais et français. 3« édition. 1 volume in-8'. 7 60
liée Courses de Tanreanx expliquées. Ouvrage illustré de lithographies représentant les passes du combat, par Oduaoa* ZoLANDB. lvol.in-8*. 5 >
Uae Conrdsaae au XIX* siècle, études de mœurs, par Hknri Bernard. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 >
Ua CrlsM dejeuacftse, par Ponson du Tsrrail. 1 vol. gr. in-18 Jésus. 3 »
Cris de'ipuerre et devises des EStats do l'Europe, des provinces et villes de France, des familles nobles de France, dAn- Sleterre, des Pays-Bas, d'Italie, de Belgique, etc., des abbayes et es chapitres nobles, des ordres civils et militaires, etc., etc.« par H. LB coHTB DB C 1 vol. in-18. 1 50
Critique eon temporal ne. Deux années de Quinzaines littéraires, par Edouard PB Barthblbmt. 1" série. 1 vot.in-8*. 3 »
Croisières de P^labama et du Sumter, livre de bord et journal particulier du commandant R. Sbmubs de la marine des Ëtats Confédérés. 3« édition. 1 beau vol. gr. in-18 Jésus avec portrait e (vignettes. 8 50
1« Cwlslae cl«sfll«iae. Etudes pratioues, raisonnées et démoDstrativet de TEcole française appliquée au service à la russe, par Urbain Odbois et Emilb Bbrnard» chefs de cuisine. 1 yoI. gr. in-1*. illustré de 60 planches. SO >
I^a Calstnière des familles, ou Traité de la Cuisine domestique enseignée par des préceptes à la portée de toutes les intelligences» par F. ViDALBiN. %* édil, revue et augmentée. 1 fort vol. in-8* cartonné à l'anglaise. * 5 >
lie Curé da Peeq, par Gustavb Chadbuil. 1 vol. grand in-18
Carlosités de la Cité de Paris, histoire étymologique de ses rues nouvelles, anciennes ou supprimées. Recnerches archéologiques sur ses antiquités, monuments et maisons remarquables, par Fbrdinand Hbuzst. Illustrations de A. Racinbt. 1 vol. grand in-18 jéfcus. 3 50
CarlesUfs théAtralcs,ancienne8 etmodernes.françaises et étrangères, par Victor Focrnbl. l vol. in-18. 1 50
Ijes Cytiiéres parislenaes, histoire anecdotique des bals de Paris, par Alprbd Dblvau. Frontispice et 24 eaux-fortes, par Félicien Rops et Emilb Thérond. l charmant vol. gp. in-18 j- sus. 3 50
Ija Dalmatle ancienne et moderne, son histoire, ses lois, ses mœurs, sa littérature, ses monuments, etc., par F.-L. Lbvassbur. 1 vol. grand in-18 Jésus, avec une carte. 2 60
Mm, Dame an Manteau rouipe, par A. Pommier. 1 vol. grand iQ-18 Jésus. 4 >
Dans les Bosquets. Contes, par madame Clémence Badere. 1 joli vol. grand in-18 Jésus. 2 »
tons les Pays, par Charles Bernard Derosne. 1 joli vol. grand in-18 jésus^ 3 »
Dannbe, Nil et «ionrdatn, souvenirs et impressions de voyage, par L. Gabrtel. 3 vol. grand in-18 jésus. 6 »
Déconcertes et eonqnêtes dn Porlniral dans les denx mondes, par le baron Edouard de Sbptenvillb. 1 vol. grand in-18 jt^sus. ,3 «
Des Délits et des peines en matière de Fraudes commerciales, denrées alimentaires et boissons. Guide du vendeur et de l'acheteur, par y. Emion, avocat. 1 vol. in-18. 1 50
l«e dernier Amonr, par Etienne Énault. 1 vol. grand in-18
l«e dernier amonr de Cinq-Mars, roman historique, parHENRT Vie. 1 vol.gr. in-lSjésus. 3 >
lies derniers Marqnls, par madame Louisb Colbt. 1 vol.gr. in-18 Jésus. 3 »
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!«• Ileit« de fkaillle, par AifÉDés Goubt. Nouv. édit. 1 toI. gr. in-18 jéAus cartonné à 1 anglaise^ orné d'une jolie vignette dessinée par GoDEFROY Durand. 3 50
lle«x année* de a^onr en Polofpie, détails locaux sur l'insurrection polonaise, racontés par un témoin oculaire, madame Maria Bonin. l vol. grand in-18 Jésus. 1 50
Ijcii Denx femmes du Bel, par Paul Fbtal. 1 vol. grand in-18 Jésus. 8 >
lie Dinble, histoire de sa orrandeur et de sa décadence . par J.-M. Catla. 1 fort vol. grand in-18 jésus. 8 50
Dlalo|piefi entre la «lenncase et l'âye mâr, ou II n'est chose accomplie que dans l'autre vie, par Fernan Caballero, traduits par Auguste Dumas, revus et corrigés par l'auteur. 1 vol. grand ]n-18jésus. 8 »
Dletlonnatre raisonné d'£qnltatloii, par F. Baucbbr. î*édit. 1 vol. in-d». 4 »
Dictionnaire des Fiefs, Seigneuries, ChAtellenies, etc. de l'ancienne France, contenant les noms de leurs possesseurs con* sécutifs et la date de leur érection en terre noble, par H. Gour- DO!f OB Gekouillac. 1 beau vol. in-8*. 10 >
Dictionnaire de lalian|pne verte (argots parisiens comparés).
par Alfrbo Dblvau. 2* édit. très-augmentée. 1 fort vol. grand
in-18 Jésus à deux colonnes. 5 »
Il en a été tiré quelques exemplaires sur papier vergé de
Hollande. 10 »
Dictionnaire hisioriqne des Ordres de chevalerie créés chez les différents peuples, depuis les premiers siècles jusqu'à nos jours, par H. Gourdon db Gbnouillac, auteur de la OrammMrê néraXdique, S* édition, revue, augmentée et ornée d'un grand nombre de figures. 1 très-joli vol. grand in-18 jésus. 3 » Avec figures très-soigneusement coloriées. 12 »
Dictionnaire desPensées, Maxlmvs, SenlencesetBéflexions
parM. A.-C. Patn, ancien magistrat. 1 vol. gr. in-8*. 5 »
^.^«i^^— ■— ^i^i.— .^— «i^iM.1^.— »— ^^^^.^^M^.— ^^•^^.■■— ^i^^^^^."^^— ^^™^"^"^i""^^^^i^™»^^™^™»
Dictionnaire des Sciences catlioliques, contenant l'histoire de la Religion, de son établissement et de ses dogmes, l'histoire des patriarches, des prophètes, des rois, de tous les hommes illustres de la Bible, des saints et des saintes, des papes, des conciles, des Pères de l'Eglise, des sièges épiscopaux, des hérésies, des schismes, etc. Ouvrage utile à tous les prêtres, etc., mblié sous la surveillance de plusieurs sociétés religieuses pa lusÈNB DE MiREcouRT. 6 vol. in-8*. Chaque volume. 6
Dix ans d'impérialisme en France*— Impressions d'un F14 neur. 1 vol. in-8*. 5
IjCS Dopâmes nouveaux, par Euo. Nus. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3
Dolorès, par Ernest Capendu. 1 vol. grand in'18 jésus.
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tiftA, par LsON Godard . 1 charmftni yoI. orné d« U «aujDfortes gravées par Fulmsno, d'après JACi^trxs Lcmam. 3 »
Pga 4iaas 4a PsUUll», roman historique par le comt^ du Hambl, député au Corps législatif. 1 vol. grand ia-lS Jésus. 9 »
liCS Donn de la fwnmfc, par Victor koztsR. 8 vol. in-83» S >
^•■hte ••■VMrÉliNi, par El» im ICoht. 1 joU irol. grand ia-lS
Jésus. % »
Ua DnMM A«e4or»lt par J.-M. Qaonrur. l vol. grand in-Jt Jésus. 8 »
lift Dnttte ûe 1» «I^miieMe, par Paul Féval.S* édit. I vot* grand in-18 Jésus. 8 >
lie Praaie de Malsons-lialltte, par Xavier ds Montkpiu. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 »
I^es Draaaea de Monifancon, par Léon Beauvallbt. i vol. gr. in-18 Jésus. 3 »
mmà
Ijee Prames de PaHs, par Ponson su Tsrraxl. 8 Toi. grand tn-18 Jésus.
I. — L'Héritage mystéricut
II. — Le Club des valeU de Cœur. 8 » III.— Turquoise la pécheresse. 8 »
drames politiqaen , par Alfrbd Michibls. 1 vol. grand în->18 Jésus. 8 »
Un» Prètewe, par Jouta Clarbtib. 1 vol. gr. in-18 jésus. 8 >
lie Dae des Moines, roman historique» par Paul Avbnbl. 1 joli vol. grand in-18 jésus. 8 »
Etm. Pnchease d^Alcamo, par Emils Lbclbrcq. lvol.in-8». % 60
lia Dacliease de Meaionra, par Paul Fbval. 1 volume grand in-18 jésus. 8 %
lies Aeonvmtstee apprécié», oit Nécessité de la Proieotion, par P.-O. pROTiw, î vol. grand in-18 jésus. ^^ 5 s
liée lÊleetieiie de 1S08, mémoires pour servir à l'hist. oontemporaine, par Victor Pibrrb. 1 vol. grand in-16 jésus. 8 »
De PÉlevsMre du Cheval, des Courses et de l'amélioration de la race chevaline en Franco, par le baron db Vbaucb. 1 vol. in-S» avec figures. 8 >
Bn cowptaat les lÈioiVtm, poésies par rnadane Amblib Pbrroh- NBT. 1 joli vol. in-18. î »
I/Bnfani d'adepMoB» par M.-Y. YictoR. I toL illustré grand in-18 jésus. 3 >
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Bflaal Buw Plitstoire dm |^«temem«B« et de la «•nsilt«tti Brlimanl^aes , depuis le règne de Heuri VII jusqu'à l'époque actuelle, par le comte John Kusibll. Tradaction par Charles
BSRNARO DIROSNX. I TOl. iu 8*. 7 »
•ar PhUiolre de la ClTllUaiioa «a Italie, par Au-
ODKTI BOULLIKR. 3 VOl. ill-8*. 10 »
ifetat saeial et pollU^ae das lVatl«as, par M. le marquis dv Chanalbillbs . 1vol. in -8*. 5 >
Mj^m lfetat««Uais en I801, par Groross Fisch. 1 toI. grand in-
tJa ÉUé à Boraae, suivi de PAlcamar da Séville, par Fbrkan CabÉllbro , traduits par M. Aoo. Ddmas. 1 vol. grand in-18 Jésus. 8 »
ifetadea Aaaaelèrea «t d'écoaamle eaelale, par M. Pibrrb Clément, membre de l'Institut, auteur de Jacques-Cœur et Char- Us VII, de VHistoire de Colbert, du Gouvernement de Louis XIV, des Portraits historiques, etc., etc. 1 fort vol. in-8*. 7 >
ifetades aar les Poiftes drasutit^aes de la France aa XIX* etèele, par Jules Wxsniensxi. 1 vol. in-8*. 5 >
^ades reli|ir&«vs«* ^t littéraires, par E. Rossbbuw Saint- HiLAiRB, professeur à la Faculté des lettres. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 >
ifetade ear la Tie de JBêrnmm de Kraeet Renaa, par le père Charles Passaolia, ancien professeur de théologie à ta chaire de Rome, député au parlement de Turin, traduite par François SampiERi. 3 vol. in-8*. 4 »
£i'ÎBtadlaat de Salaaaaa^ae, par Ernest Capendu. l vol. gr. in-18 Jésus. 3 »
Enipèae Delacroix* — L'homme et l'artiste, ses amis et ses critiques, par Ambdbb Cantaloubb. Portrait à l'eau forte par M. ScBUTZBNBFRaBR. 1 vol . gr. in-18 jésus. 3 »
Bxcentricité» dn laaipai^, par Lorbdan-Larcbbt. 5* édit. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 50
Bsçamiona daas le Comoaaillee et le Devoaeliire, par
Lburs Dbville, avec un dessin de. Paul Huet. 1 vol. grand in-iSjésus. 2 »
liée Bzplotts de Bocanabole, par Ponson du Terrail. 3 vol. grand in-18 Jésus.
II. — La mort du Sauvage. S
III — La revanche de Baccarat. 3 >
lice BxtraTafpiacee da ksMard, nouvelle parisienne etfantasque, par Charles d'Héricault. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 >
Ëjm Fabrl««e de nuirlairM , par Pacl Fbvajl. 3* édit. 1 ro\. grand in-18 Jésus. 3 >
lia Famille Alvareda, roman de mœurs populaires, par Fernan Caballbro, traduit par Adoustb Dumas. 3 édit. 1 vol. grand in-ld* Jésus. 3 50
lia Famille du batelier, par Edward S. Elus. 1 toL gr. in-18 Jésus orné de belles gravures. 2 >
Ia FandUe, essai par Gabriel Fbrai. 1 vol. iii-8*. 3 »
Ita Famille Tulllvcr ou le Moulin sur la Flooss, par Gborgb Eliot, tradui t par F. d' Albbrt-Duradb. 2 toI. gr. in-18 jésus. 6 >
Ëdvm FaneiiearB polonalu, épisode de l'insurrection de 1830, par Hbmri Aoeu. 1 vol. grand in-18 jésus. 1 »
Fa«t>ll ee naarlerf par A. Fourqbaud. 1 vol. in-18. 1 »
l<a Fédératloa et PUullé Italienne, par P.-J. Prouphon. Nouvelle édition, l vol. grand in-18 jésus. 1 50
lia Fée Mlipsennette, contes et légendes par M. le duc db D***. I charmant vol. grand in-18 jésus. Illustrations de C. Rudrardt. s »
De la Femme, par Franklin Bbrgbr, avocat. 1 volume grand in-18 jésus. 3 »
tJae Femme de cœur, par Auo.-MarcBatbux. 3* édition. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Une Femme dann^erease, par Louis Dbsmotbrs et Victor Pbb- CBVAL. 1 vol. grand in-18 jésus. 8 >
Ita Feaiflie Jugée par les grands Éerlvalas des deux sexes.
gravures sur acier
tJne Femme libre, par madame la comtesse Dasb. 1 joli vol. grand iu-18 jésus. 3 >
tJue Femme du naoude, par Nicolas Sbmbmow. 3* édit. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Femmes vues aa stéréoecepe; 1'* épreuve : Yb&tubdsb bt Cou- P4BLK, par Charles Aubbrt. 1 joli vol. iD-18. 1 >
l^e Fennier Beber, par Éltb Bbrtrbt. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 »
Feu niées, par Oscar Pirmbz. 1 beau vol. in-8*. 5 »
£i* Fille d'aa HoB&me d^arftent, facette de la vie contemporaine, par madame Jbannb MustfiRD. 1 rolume grand in-18 jésaé. 9 5ê
lift Ville du ^rmné. chef, par Ann S. Stephens. i vol. gr. in-18 Jésus, enrichi de 15 belles gravures. 2 >
ÉiHt liUt d'Ai^^d, légende historique de la Hongrie , {»at . Gkrmaiw Sarrut. 1 vol. grand in-6* 9 *
lies Pilles de €)«bftmil, suite et fin dn Oapiîaine Fanfâme, par Pxtrt FsTAL. S* édition. Ivoi. grand in-18 jésus. 9 »
■ ■ . I . — ' ■ ■ Il I I I la
lies ï'inftneea île la lluMile, par M. L. Wolowski, membre de rinstitut. 1 vol. in-ë*. S >
PloT d'Altzft, nouvelles Confidences par M. Alpqpnsb de LaifARTiNB. 2» édition. 1 beau vol. gr. in -8*. 6 >
^èehe d'or, par tt.-V. Victor. I vol. gr. in-18 jésus, enrichi de be!les gravures. 2 »
l^lenrette Ift boaqiléiière, par Eug&nb Scribe, de l'Académie française. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
ITleiirs d*Ê«p:i|^iie, contes et nouvelles, traduits de l'espagnol par M. David. 1 vol. in-8«. 5 »
toé ift Prftnce, considérée particulièrement dans ses -derniers temps et dans son avenir. Principes et conséquences de la révolution de 1789, par Louis d'ësparbès db Litssan. 1 vol. in-8*. 6 >
France et Aftgleterre, étude sociale et politique, par Gh. Mbnchb
DE LoiSNE. 2* édition. 1 vol. in-8*. 5 »
■ I ■ ■ ■ ■ . I » . ■ Il .
gVanclE ilftttvenr, par Léon Walras. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
E«e Qallliird d'Avant, chansons maritimes, par G. bk la Lan- DBLLB, ancien officier de marine. Nouvelle édition. 1 joli vol. grand in-18 jésus, avec la musique. 1 »
lieCianditi et ies âAèêtreft, par T&. de Tbillechézb. 1 vol. gr. in-18 Jésus. Si »
Ijc» CiaadfiM, myjtèi^cs du demi-monde, par Popjsondu Terrail. 2 vol. gr. in-18 jésus, ornés d'une vignette.
II. L'Agence matrimoniale
1j» Garde iVoirc, par Paul Fbval. 1 joli vol. grand iD-18 jésus orné d'une vignette dessinée par Godefrot Dtjrand. 8 »
lift €i}aviota, roman espagnol de Fernan Caballero, traduction française. 1 vol. grand in-18 jésus. 2 50
Gasettes et QaBetiera* — Histoire eriti«ne et anecdoti«ne de la presse parisienne, par J.-F. Vaudin. 1 voL gr. in-18
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Ctaierre a«z ■•■UBe«, par madame Oltmpb Audouard. 1 vol. grand in-lSjésae. 3 >
Ësem C}«erres comamereîmlem (1486-1850), par Paol Mou* Risz. %* édit. 1 vol. grand in-i8 jésus. 3 »
Mjm, 4i«erre 4esC}«e«x, par Adrien Robert. 1 vol. grand in-l8 Jésus, orné d'une jolie vignette. 3 >
C}«l4e 4« «i««eBr à lallo«leUe et au Trente-et-Quarante, ou la Chance vaincue par le calcul , étude basée sur dix ans d'expérience et plus de S00,000 coups recueillis à Bade et à Hombourg, par le comte db X**^. Nouvelle édit. augmentée. 1 vol. in>8o. 3 »
C}«illa«iiie 4e Varennes, ou la seconde Croisade, par A. -F. Dos- FAUT. 9 vol. grand in-18 Jésus. 6 >
HaVcks eft Bvrnoaa, chants arabes, par L. db Lyvron. 1 vol. grand in-18 Jésus. 2 »
trd* Trente-et-Quarante et Roulette, étude rationnelle, par A. E. R. I vol. in-8*. 4»
Henri 4e Bovrbon (vie anecdotique de M. le comte de Chambord). 1 fort vol. in -18. 1 >
l/llérltaire 4« Comédies, par Pomsom du Tbrrail. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
lé^m Héritiers 4« CoHàHàmndenr, par Ponson pu Tbrrail. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Une HéroVne, par Mlle de Grandprb. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 »
Un Hermmplirodlte, par Louis Jourdan.3* édit. Icharmantvol. gr. in-18 jésus. 3 »
Heures 4e solitude, fantaisies poétiques, par Anavolb Lerot- Bbaulibu. l voi.gr. in-18 jésus. 3 f>0
Histoire d'Alesmadre 1*% empereur de Russie, par Ivan GolowiNB. 1 vol.in-8'. 2 »
Htstoire des Artistes vlTmats. — Les Artistes français. Etudes d'après nature, par Thbophilb Silvbstrb. I vol. grand in-18 jésus. 3 >
Histoire de la €^ricmt«re mntl^ae , par Champflburt. 1 joli vol illustré de plus de 60 gravures. 4 »
niAtuIre de la Carleatnre moderne , par Champflburt . 1 beau vol. illustré de 80 gravures. 4 »
Histoire de la Ceusnre théâtrale en France, par Victor Hallats-Dabot. 1 beau vol. grand in-18 jésus. 3 >
lll»tolre anerdotl^ne des Barrières de Pmris, par Alfrbd Delvau, avec dix eaux- fortes par Emile Tuérond. 1 vol. gr. in-18 Jésus. 3 50
Histoire anecdotlqme des Cmfés et Cabarets de Paris, pa
Alfred Delyau, avec eaux-fortes et dessins de Gust. Courbet FÉLICIEN Rops et LÉOPOLD Flamsno. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 5
Histoire des Classes priTlléi^ées dans les temps anciens, par Lbom de Givodan, chevalier et juge d'armes de l'Ordre de Malte,
directeur du Collège héraldique. 2 vol. grand in-18 jésus. 7 »
"■' ^^^— ^— ii^— ^— —
Histoire aneedotiqne delà Fronde, par Augustin Cballambl. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 »
Histoire aneedotlqne de l'ancien ThéAtre en France.—
Théâtre-Français;— Opéra; — Opéra-Comique ; — Théâtre-Italien ; — Vaudeville; — Théâtres forains ; par A. Du Casse, auteur des Mémoires du roi Joseph, etc. 2 vol. in-8o. 10 »
Histoire anecdotl^ne de Plndastrle française , par Eno .
d'Auriac. 1 joli vol. in-18. 3 »
Histoire d'une conscience, par Etienne Énault. I vol. grand in^-18 Jésus. 3 »
Histoire complète de la Noblesse de France, depuis 1789 jusque vers l'année 1862; suivie de considérations sur la grandeur de la Noblesse, sa situation actuelle et l'influence morale qu'elle exerce sur les autres classes de la société, par N. Batjin. 1 fort vol. in-8*. 7 50
Uldtolres étrances, par Alex. Garnier. Première série : les Mains ds Marcelle , le Rohinson socialj le Docteur Chromann, etc. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Histoire et Voyaires d'an enfant dfu peuple, par F. Malo, avec une préface d'EuGÀNB Nus. 1 vol. grand in-18 jésus. 2 »
Histoire i^énérale delà diplomatie enropéenne, par François Combes, professeur d'histoire, etc.
I. Histoiredelaformation de l'Équilibre européen. 1 vol. in-8*. 7 50
II. Histoire de la Diplomatie slave et Scandinave. 1 vol.in-8*. *? 50
Histoire dlploniatl^ne de la i^aerre d'Orient, par Tanc. 1 vol. in-8*. 5 • »
Histoire des FaVences patriotiques sons la Réfolnllon, par
Champfletjrt. 1vol. gran'i in-8*. imprimé avec luxe et orné d un très-grand nombre de gravures. 10 »
Il en a été tiré un très-petit nombre d'exemplaires sur papier vercré de Hollande.
Histoire des Ciirondins et des Massacres de ftepfembre,
d'après les documents originaux et inédits, par M. A. Granibr de, Cassaqnac, député au Corps Législatif. 3 vol. in-8«, accompagnés de faC'Simile. 12 »
ffifttplre (les Nées littéraires an XIX* siècle, par Alfrbd M1CBIBL8. 4« édition revue et continuée' jusqu'en 1861. 2 volin-8*. a »
HUtoIre des IjlTres popalmlres •« de Im llltémtar* ém CMportage, depuis l'origine de l'imprimerie jusqu'à rétablissement de la Commission d'examen des livres du colportage (30 novembre 1S5Î). par Charles Nisakd. 2* édit. revue, corrigée avec soin et considorablemeut augmentée, 'i vol. grfnd în-lo Jésus ornés d'un très-grand nombre ae gravures. lO »
HMqït» du I4Tr« mi Frm^i^, pur Eohond Wum>«t, /wcîêQ
libraire-éditeur.
!»• partie. Origine du livre manuscrit, l yoI. gr. in-48 jésuii. b »
Impartie. Transformation dw livre, 1470 à 1789. i vol. gr. in-lt
Jésus. * 6 »
111* partie. Etudes historiqi^es et bibliographiques sur les imprimeurs
et les libraires les plus céUbres de lAlO k \1S9. i y o\. 10 »
IV* partie. Essais sur la propagation^ marche et progrès deViiMrim&riê
et de la librairie daiu le* diverses provinces ae la France.! vol. 5 >
Histoire de Hrnseéna, par Auoustr Amic. 1 vol. io-lS. 6 >
Histoire d^nn Mendiaot, par madame Oltmpe Audouard.ItoI. grand inlSjésus. * * % »
Histoire d'une Hère et de ses Bnfonis.— Madopie Gottlieb, par Louis Ulbach. 1 vol. grand in-lSjésus. 8 »
Histoires d'une minute, par Adrien Marx ; physionomies parisiennes illustrées par Gustave doré, avec une préface de Cbarlbs MoNSELBT. 1 vol. gr. in-1» Jésus. 8 »
^isteire des Iforis^ues, ou des Arabes d'Espagne, sous la
' domination des Cbréiiens\ par M. le comte Albert de Circoîtrt.
8 vol. in-8*. 10 >
Histoire de la Husique en |?ranee, depuis Tes temps les plus reculés jusqu'à nos jours, suivie de la liste chronologique des ouvrages qui forment le répertoire de i'Opéra et de TOpéra-Comique, par Charles Poisot. 1 beau vol. in-18. 4 »
— ^— ' Il ■ ■ ^
Hifitoire de la Poésie, par Thalàs Bi rnard. 1 fort yol. grand in-18 Jésus. 10 »
Histoire de la Politique antriclilenne , depuis la mort de Marie-Thérèse. Suite de VHistoire secrète iu Oouvemement autrichien, par Alfred Michiels. 1 beau vol. in-8*. 7 »
Hiiilolre du Pont-lïenf, par Edouard Four;«ier. i vol. in-18
'ornés d'une belle pboto^apnte. * ' 8 *
Histoire populaire des Ciuerres de la Vendre, par un enfant du tiocage. Ivol. in-12. 3 60
Ijes Idée* aKlIprondhonnleMBe*, sur TAmour, les Femmes et le Mariage, par madame Julibttb Lambbr. 1 toI. grand in-lS Jésus. ^ »
Ef'lle de Wardmiinie. par Auoustb Bocllibr.
l.^Descriptioo, histoire, statistique, mœurs> état social. 1 toI.
in-«». 6 »
II. — Dialecte et chants populaires. 1 vol. in
lies lUwstoBft d« tesaps présent, lettres k un jeune homme, par M. DB Plasman, ancien magistrat. 1 vol. in-I2. 1 50
I«es ladlserétloBs d**n eoelier. 1 joli toI. gr. in-i8 jésus, illustré de 60 vignettes dessinées par Hbnrt Fusino. 2* édit. 3 »
li^InfelIllhlUié, par M. Blanc db Saint-Bomnbt. 1 beau volume grand in-8*. 6 »
I«es Infâmee, par Angb db Kbranioî} . S vol. gr. in-18 jésus. 6 >
Inflrmltés hiiHUilBes, par Loois Karolds. — I. L'Elève Rigohert^ souvenirs de la vie de collège. 1 vol. grand in-18 jésus. 1 »
— II. Hiêtoité de T. Merlan, ou Mémoires d'un cerveau marécageux. 1 vol. grand in-18 jésus. 1 »
Introdvetlon à Pétabllseement d'un Droit pvblle e«i péen, par Francisqub Bouybt, ancien représentant. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Isls, par Auoustb yiLLiBRB db l'Islb-Adam. l'* partie. 1 vol. grand in-8V 5 >
li'ltalte des ItelleBS, paf madame Loutsb Colbt. 4 beaux Toi. grand in-18 jésus.
Tome IV : Rome, Chaque volume
«imeqvee le Charron, par Emilb Grbtson. 1 vol. grand in-18
«iaae, par Louis Chbnot. Ijoli vol. gr. in-18 jésus. 3 »
lie ^mrdln d'Amovr. Poésies par Pierrb db l'Islb. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 50
-Diable, par Paul Fbval. 2* édition, i vol. gr. in-18 jésus, ornés d'une belle eau -forte de Flameng. 6 >
liebon, par Gustayb Chadbuil. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 »
i9ea« le Mmtclot, par H. de Saint- Qborobs. 1 toI. grand in-18 Jésus. 3 »
lia ^éruMilem déUvrée, traduite en vers par Louis Duchbmin. Texte et traduction en regard. 3 vol. in-8*. 13 »
Traduction seule. 1 voL in-8*. 6 >
^••■le, par M. Mocquard, chef du cabinet de S. M. l'Empereur. 5* édit. 2 Tol. grand in-18 Jésus. 6 »
Un ^evne libéral et vm léf^ltliiilste ; suivi de l'Ex-Yoto, la Nuit de Noël, la Fleur des Huines, les Deux Amis. Romans de mœurs populaires, par Fbrnan Caballbro, traduits par Auodstb Dumas, revus et corrigés par l'auteur. 1 volume grand in-18
Jésus. 3 »
lies «ieiiBeft Filles pauvres, par madame la comtesse db Mirabeau. Nouvelle édition. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 '»
l<a Jeunesse 4ii roi lien ri, parPoNSON du Tbrrail. 5 jolis vol. grand in-18 Jésus. 3 »
1** Partie.— Lia I?e11e Aricentière. 1 vol. 3 »
2* Partie.— lia Maîtresse du roi de Navarre. 1 vol. 3 >
3* Partie.— lies Galanteries de IVaney la belle, l voL 3 »
4* Partie. — E««*s Aventures du Valet de coeur. 1 vol. 3 »
5* Partie. — I^es Amours du Valet de trèfle. 1 vol. 3 »
lia Jeunesse de Catherine II, par Charles du Bouzbt. 1vol. in-8*. 8 »
Eies ^oies dédaif^nées, scènes de Jeunesse, par E. Manuel. Nouvelle édit. 1 joli vol. grand in-18 jésus. 2 »
^osepli ftie Bon dans sa vie privée et dans sa carrière politique, pàrEmLB Lb Bon, son fils. 1 vol. in-8*. 6 >
«ionrnal de la Campaipie de Chine (1858-1861), par Ch. db MuTRÉcT, avec une préface de Julbs Noriac. 3* édition. 2 vol. in-8o. 13 >
«ionrnal du sié|fe de Ciaële, par Ch. Garnisr. 8* édit. 1 vol. gr. in-18 iésus, orné des portraits photographiés du roi François II et de la Reine. 3 »
«inles C^sar, tragédie de Shakspeare, traduite en vers français par Auguste Barbier. 3* édit., ornée de deux portraits gravés. 1 vol. grand in-18jésus. * 3 50
«invénal à Paris, sa vie et ses maximes, par Julbs Dupuis. 1 joli vol. in-18. 1 >
I^ linnuuffr dm marins. Recherches historiques et critique» «ttr lo vocabulaire maritime. Expressions figunes en usage parmi leu marinn. Recueil de locutions techniques ou pittoresques, suivi d'un index méthodique, par G. db la Landellb, ancien officier de marine. 1 vol. in-8*. 5 >
lie Iian|^|re fond^ svr la lo|i^i4ae, Im |rraiiiHà»ire et 1» rhéloriqne, à Tusagc des élèves qui veulent savoir raisonner avant de parler, par Tardif de Mello. 1 vol. gr in-18 Jésus. 2 >
, étude par J.-E. Alaux. 1 joli vol. grand in-18 jésus. 1 »
Ijavlnla, par J. RurriMi, traduit par Octave Sachot. 3 vol. grand in-18 jésas. ê »
li^ireMdes amoarea»es de l^ltalle, par Paul Perret, l charmant vol. iB-33. # i »
l>frmdeiiet'p«tfiiiesftca«dlHaTea, parle Prince Royal de Suéde, aujourd'hui S. M. Charles XV, traduits du suédois, par G. -B. db LAORi^E, conseiller à U Cour impériale de Pau. 1 vol. grand in-18jésu8. 3 50
lia fjéfl^eAde île Havole, par Claude Genoux. 1 vol. grand in-18
Jésus. B »
lLi*§[en4^ iiMMMade*, par ^parles db Cosj-br, »v/ec une préface par Emile Dbscuanel. 2* édit. 1 vol. in-S". 3 »
fiéireMdes des fjitanlee de la Saiiite-VIerjre, par MM* Auguste et Lbon Le Pas. 2* édit. 1 vol. grand in-o*. b »
Ijettre emr les Emposltlonii et le Salon d« 166|, p^r À.Cantaloube. 1 vol. grand în-l8 jésus. % »
l^etlres P^yasquee à Mapel^n III, emperrar des VraMçats,
par Frédéric Billot, aVocat. 2* édit. 1 vol. in-8^. H >
liTtirea Frateruelle» à Eémî* yepim^$. par Alsxamdbb Wbill. 1 vol. grand in-18 jéfus. 2 »
Ijetlre» de ■àademolaelle AVssé à madame Calandrioi. b'-' édition, revue et annotée par If. Ratbhbl, conservateur de la Bibliothèque Impériale, avec une Notice par M. Sainte-Beuve, de l'Académie française. 1 vol. gr. in-18 jésus, orné de 2 beaui portraits. 3 »
l.ettreu laéjlief 4u ^ffW^^ ^^ f>vPli}f P^ commandeur Ba^ iizzi, traduites eu français ,éi précédées d'une étude sur le Piémont depuis 1848 et sur M. Raitazzi, par Charles de la Varenne. 1 beau vol. gr. in-18 jésus, orné d'un superbe portrait sur acier. 3 50
lieiiree ruseeii, Alexandre II et l'émancipation, par A. Grand- «uillot. 1 vol. in-8*. 3 »
Ijettret de liilfio Pellico, recueillies ot mises en ordre par Guillaume Stepani, traduites et précédées d'une introduction (les dernières années de Silvio Pellico), par Antoine de Latour. 2* édit. 1 beau vol. gr. in-18 jésus, portrait et autographe. 4 >
Ijottres ^'mpolItalBes, adressées à la diplomatie européenne par le marquis C. (Jlloa, ministre pré^dent du conseil de S. M. le roi des Deux-Siciles. 1 vol. grand in-d*. 4 »
I^efers de RI4e»v, comédies-proverbes, par Alfred de Besan* GENET. 1 vol. in-8'. 8 »
Ija ILiberfj^ de 1» Frasce, par y. O. de Kerioant. 1 vol. in-8*. 3 *
Liâberlé de Tester, parle baron nsYsAucB, député. ). vol. grand in-8«. 2 >
âAliioBite amovrease, par Fortunio. Photographie par Franck. ] joli vol. grand in-18 jésus. 3 >
È^tm fjieaii da Jour, souvenirs et portraits, par Alfred Delvau. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 »
l4eji fjljpan», ou les Brig^ands normands, roipan historique par Paul AvENEL.l vol. gr. in-18 Jésus. 3 >
liittératare mvslcmle. Mes Souvenirs, par Léon Escudier. 1 vol. gr. in-18 Jésus. 3 »
l^ft M^fe dfs C^u««latlo|ft, par l'auteur de la Foi nouvelle cherchée dam lart' l jo)i yol. in-18. 1 50
l«e Eiâvre de la IVatlon poloiial»e et de» Pèlerins polonais, d'ADAM MiCKiRwicz, traduction nouvelle par Armand Lévt, avec introduction et commentaire par 1..adislas Miceiewicz. 1 charmant v. in-i8 impr. avec luxe; encadrements en coul. 7 50
|je Idvre des l'atieiices, pur M"* de F... 15'éd.l v. io-18. 1 50 IjC EilTre des Rois, par Alexandre Wbill. 1 vol. io-8**. 5 » lie liiYre de la %'ie, par Hector de iCAixiAS.l joli vol. i n-d3. 2 »
liOreozQ Benoiil, Mémoires; d'un réfugié italien, par J. Ruffini, traduits par Octave Sachot. I vol. gr. in-lïi jésus. 3 ^
lia l'iule Kleciorale e» 1808, par Jules Feraj, avocat à U Cour impériale. 2* édit. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 >
' ■■^■^^ — ^^^^■^.^— -^^.— ^-~— — ^— ^^-^~^— .^^— ^^^— ^.^.^.»^pi^— ^».— ^^^
Malfamé de Mlramlon ou le Roman d'une honnête femme, par
UirpoLTTE Lucas. 1vol. grand in-18 jésus. 3 >
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Uadclelne, poème, par Charles de Risse. 1 vol. grand in-18 jésug. . 8 50
llmdriiioiMelIe llllllon, par madame Urbain Hattazzi (Maris DE SoLMs). *2« <^dit. 1 joli vol. grand in-18 Jésus orné d'une belle photographie. 8 »
JC mdeHàolselle Vmllantlii, roman de mœurs, par Paul Rxider. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 »
%j.%, MmlsoB d'Orlémas devant la légitimité et devant la démo> cratie, par Laurent (de VAroèche). 1 fort vol. iQ-8*. 7 »
La Malsoa 4e« 4e«x •œ«ini, par Elib Bbrthbt 1 vol. gr. in-18 Jésus. 3 »
Ce* Mmltre«sesda Réfceni. Études d'histoire et de mœurs sur le commencement du xviii* siècle, par M. de Lescure. 3* édit., revue et corrigée. 1 fort vol. in-18. 4 »
Ëjem Majorais Itttérairrs, examen d'un projet de loi ayant pour but de créer, au profit des auteurs, inventeurs et artistes, un monopole perpétuel, par P.-J. Proudhon. 3« édit.l vol. grand in-18 Jésus. 3 >
lie Manreiir d'homme* (récits de chasse), par Jules Gérard, le Tueur de lions. 2* édition. 1 vol. gr. in-18 jésus, illustrations de J.-.\. Bbaucé et Andrieuz. 3 50
Manael du Capitaliste, ou Tableaux en forme de comptes-faits
f>our le calcul des intérêts de l'argent à tous les taux, pour toutes es sommes, pour toutes les époques, etc., par Bonnet. 16* édit., augmentée au Tableau de comparaison des monnaies étrangères avec les monnaies françaises, etc., par Sbb. Botttn. 1 vol. in-8*, broché. 5 »
— Relié. 6 »
IBaiiuel dm C.liaseear aa chien d'arrêt, par M. Léonce db Corel, suivi de la loi sur la chasse. 4* édit. 1 vol. gr. in-18 jc^'sus avec gravure. 3 »
llannel du Marchand de lableanx, par Ivan Golowine. 1 vol. grand in-18 Jésus. 1 »
l<e ManuRcrlt de nia C^nslne, par H.-T. Lbidbns. 1 charmant vol. grand in-18 Jésus. 3 »
E<es Marchands de miracles, histoire de la superstition humaine, par le vicomte de Gaston. 1 beau vol. grand in-lSjésus. 3 »
Marcof le Malovln, par Ernest Capendu. 1 volume grand in-lS Jésus. 3 «
Un Mari m7Stlflé, par madame Olympe Audouard. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 »
lies Mmriwiffem d'miiJoiird'h«l, par Philibert Audbbraiid. 1 vol. grand in-lH jésus. 3 »
lies Mariajres d'mTentiire, par Emilb Gaboriau. 3* édit. 1 toI. grand in-18 jésus. 3 »
Un Marianne royal, par Octave Fbrb et D.-A.-D. Saint- Yybs. ItoI. gr. in-18 jésus. 3 ^
Maria Cirazia, par A. Lbbaillt. 1 joli vol. gr. in-lSjésus. 2 >
lie* Marionnettes de Paris, par PiAre Yéron. 4* édit. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
|jes Maris-Ciarcons, i)ar Ange ob Kéraniou. 3* édition. 1 charmant vol. grand in-18 jésus. 3 »
lie Marqals de Eioc-Bonau, par Ernest Capbndu. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Eia Marquise d'Eipnet, ou une Année de la vie d'une femme qui s'ennuie, par madame la marquise de La Grange, née Caumont La Force. Nouvelle édition. 1 vol. grand in-18 jésus. 2 »
lien Martyrs de l'Amour, par Louis Jourdan. 2* édit. 1 joli vol. grand in-18 jésus, orné d'une photographie. 3 »
nés et Visantes, par Gavarni. 1 joli vol. grand in-18 jésus, orné d'un très-grand nombre de gravures. 2 »
lies Massacres de Ciallele et Krakovie confisquée par l'Autriche en 1840, documents et commentaires recueillis par LÉONARD Chodzko. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 >
Maurice AUlot, par madame Fannt Dbbuirb. 1 vol. grand in-18 jésus, orné d'une photographie. 2 »
lie Médecin de la mort, par Raool Bravard. 1 vol. gr. in-18 jésus. 2 »
Méditations sur la mort et Péternlté, publiées avec la permission spéciale de Sa Majesté la reine Victoria, et traduites de l'anglais par Ch. Bbrnard Obrosnb. 5* édit. 1 vol. in-8*. 6 »
Méditations sur la vie et se* dcToIrs, publiées avec la permission spéciale de Sa Majesté la reine Victoria, et traduites de l'anglais par Ch. Bernard Dbrosne. 1 vol. in-8*. 6 »
Mémoires d'un BibllopMËe. Lettres sur la bibliographie, par M. Tenant deLatour, ancien bibliothécaire du Roi au palais de Compiègrid. 1 fort vol. grand in-18 jésus. 3 50
liCS Mémoires d'an Billet de banque, par M. G. de Parsbval- Dbscrânes. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
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Mém^itéê tf*aii cliAMear «ereilar««, ftcënes de Ut ti« cnglcM, par A. DB Vaubicoort. 1 toI. grand in«18 jéspa. S »
iiéiiiolrrs dM «oflit^ B««tii«t, ancien ministre (n8»-1815), publiés par son petit-fils Te comte Albert fisuftHor. % toI. in-8' 1* »
Mémoires d^nae Pemme de chminbre écrits par elle-niéme. 12*édit. 1 vol. gr. in-18, orné de son portrait photographié. 3 »
Mémoires sur les fTéymeats de «latUet tSÛÙf par M. le yî-
comte DB FoucAOLD, an?colonel de la gendarm.. 1 vol.iii«8*. % 56
Méflàolres du Citant, par Naoar. Préface par M. Babinbt, de rinstitat. 2<édit. 1 fort vol. gr. in-18 jésus. 3 JjO
Mémoires snr les 4ii«erres de Ift IVAtarre et des ^fcvttyèes Basanes, depuis leurorigine en 1833 jusq^u'au traité de Bergara en 1839, par le vicomte Alphonse de Barres du Molaàd, colonel d'état-miijor au service de Charles V, etc. 1 vol. in-8*. 8 »
Mémoires d^uB Journaliste, par H. db VillbmesSant. 1 fort vol. grand in-18 jésus. 8 »
Hémoires de Madame Ellsabeili de France , sœur de Louis XVI, annotés et mis en ordre par F. db BAR<3B0ir Foi^f- HiON. 1 vol. in-S" orné d'un beau portrait. 4 »
Mémoires de lÉ&adame la marquise de 9jk lloeM^d%««l€#ll,
précédés de s n Eloge funèbre prononcé par Mgr l'évéque de Poitiers. Nouvelle édition ornée d'un portrait, d'un fac-simiîe e de cartes. 2 vol. grand in-18 jé^ud, illustrés de jolies vignette dessinées par Andribux. 5 »
Médiolrefl da président Hénanlt, de l'Académie françatae, é'jrits nar lui-même, recueillis et mis en ordre pat son arrièreneveu M. le baron db Vigan. 1 vol. iii-8'. 6 »
Mémoires et Correspondanee da roi ^érdate et de la reiJte <Jatlierlne. 7 vol. in-8* avec portrait et cartes. Chaque volume. 6 »
l.tts Mémoires de Marf^ertie, par Madame C. Coionbt. 1 vol. grand in-18jé8us. 3 »
Hémolreift seercts pour servir à i'iilstoire de la coar de
ftassie, sous le règne de Pierre le Grand et de Catherine I*^, rédigés et publiés pour li première fois d'après les manuscrits originaux du sieur Villbbois, chef d'escadre et aide de camp Je Pierre I", par Théoi uile Uali.bz. 1 vol. in-8*. 6 »
Mémoires de Thérésa, écrits par elle-même. 7* édit. I beau vol. orné d'un portrait. 3 »
Kpmoiresd'aaeTenTe, par Ponson do Terrail. 1 vol. gr. in-18 Jésus. 3 >
Menante et Fiuances de Voltmlre, avec une introduction sur les mœurs des cours et des salons au xviii» siècle, par Louis Nico- I.ARDOT. 1 fort vol. in-8». '^.,5^
■ ■Il I I' I I I '• .r'" I,
Èât Mère, par madame la vicomtesse db Dax. 1 vol. in-18. 2 »
li4 ilè^e fla Orotif , légende. parJ.-B Sornlxn. 1 vol. in-18. 3 »
li«*i Uexiqve , par .Mathieu db FossKr, président de section de l'Institut de Mexico. 3* édit. 1 vo.. in-8». 5 »
mile Ann de encrée ciiti*e Rnnie et leii Papes, par Mart Lafon. y* édiiioii. revue et aii^mrnt»''e. 1 vol. gr. in-18 jésus. 2 ^
fia Mlilère et l-n Mhti'rablrft* 2 volumes grand in-8*. 10 »
litt Moldo-Valnchie, ce qu'elle a éié, ce qu'elle est, ce qu'elle pourrait être» par G. Le Oler. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Molière et Wcrlbe, par F. d'Épa^int. 1 vol. gr. in-18 jésus. 2 »
E.e Monde de» Coqaiii«, physiologie du monde des coquins, par L. Morbau CiiRiSTOriiH, ancien inspecteur général des prisons. 2« édition. 1 volume grand io-18 jf^sus. 3 >
AU
liC Monde dPH OiHeaux, ornithologie passionnelle, par A. Tons- ^LKNEL. 3« édition, rovue et corrigée. 3 vol. in-8*, avec le portrait de l'auteur. 18 »
lie Monde rniiiie cl la R^*voIullon. M moires de A. HertzbNi
traduits par H. Delavbau, illustrations de A. Schenk. I.~La Famille — L'Université — La Prison. II. — L'Exil — La jeune Russie.
III. — Aprts rexil — Moscou— Le Départ
8 beaux vol. gr. in-18 jésus. Chaque vol. 5 »
Monnaies et Métanv i>i>^eienx, de lear fixité et de leur valeur, parX...lvol in-8*. 6 »
Moniielipnenr le doe de Btmrbon , prinee de €?ondé »
notice historique sur la vie ei la mort de Son Altesse Royale» SQÎvie de la mort de Monsoigrncur le duc d'Enghien, par M. le comte DE ViLLEMUR. 1 vol. in-8'. 4 »
Monsleni* THnftie, par (^hampfléury. 1 vol. in-18.
La M
par sa
oraie niiivi'molle, par le baron L i)E Glldenstubbb et ia sœur J. de (Juldenstubbb. 1vol. grand in-18 jésus. 3 »
lin Mort de «ié^uft. Révélations bisfoririues sur le véritable ffcnre de mort de Jésus; traduites du latin en allemand, et de l'allemand en français, d'après le manuscrit d'uu fiëre de Tordre sacré des Esséniens, contemporain de Jésus, par bANiSL Raméb. 3* édition. 1 volume in-8'. 5 >
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ll«BMrset O0«t«iiies 4e Im vieille FrmBce, par Mart Lafon. 1 joli vol. in-18. 3 »
llaseaiIlBe , histoire du pajs. — Madeleine. — La Bouteille du ménétrier, par Hbnrt Yib. 1 toI. grand in*18 jésus. 3 >
llTBtères des cosTent* de IVmples , mémoires de madame Énrichbtta Caracciolo, princesse de Forino, ex-bénédictine. 3* édit. 1 vol. gr. in-18jé8us, orné d'un portrait. 3 »
Ijes Myalèrea du désert, souvenirs de Tojages en Asie et en Afrioue, par Hadji-Abd'bl-Hamid-bbt (colonel du Couret), précédés a une préface par M. Stanislas db Lapetrouse. 2 toI. grand in-18 Jésus, avec cartes et vignettes. 7 »
Ijes Mystères de Vlègjpie déTollén, par M"* Olympe Audouard. 3* édit. l vol. gr. in-18 Jésus. 5 *
lies Mystères de la Proeédvre, physiologie du Palais de Justice, par G. Pblin. 1 vol. gr. in-18 Jésus. 3 >
l^s Mystères du Palmis. Hémoires d'un petit bossu, par Gustave Cbadbuil. 1 joli vol. in-18. 3 »
Etes Mystères d« ftérall et des harcHàs lares, par madame Olympe Auoouard. lUustr. de C. Rudhardt.. 3* édit. L vol. grand in-18 Jésus. ^_ 3 50
IVmpolèoB l*** peiot pmr lui-même, par M. Kaudot, ancien représentant de l'Yonne. 1vol. gr. in-18 jéfïus. 3 »
Nathan le Saf^e, par G.-E. Lessino, traduit par Homann Hirsch. Préface de Frakçois Favrb. 1 vol. grand inl8 jésus. 2 »
Une IVlchèe de Geutilshommes, mœurs de la vie de province en Russie, par Ivan Toorgubnef, traduction française, l vol. grand in-18 jésus. 3 »
l<a Noblesse d^Annag^ae en 178(1, ses procès-yerbaux et ses doléances, avec une introduction historique et une table raisonnée des familles et des armoiries des électeurs, par le yi> comte DE Bastard d'Estang. I vol. grand in-8*. 6 »
Noblesse, Blason, Ordres de chefalerle. Manuel héraldique, par E. BB TouLGOftT. Nouv. édit. 1 vol. in-8*, orné de fig. 5 »
Noélle, par E. Scribk, de l'Académie française. 1 vol. in 12. 3 »
E<es Nombres, par L.-C. db Saint-Martin (le Philosophe inconnu). Œuvre posthume , suivie de VEclair sur l'association humaine, orn(^s du portrait inédit de Tauteur. Ouvrages recueillis et publiés par L. Schaubr. 1 vol. grand in-8*. 5 »
lies Noms aimés, étodes littéraires contemporaines, par Georges DE LA Brizoliàrb. ItoI. gr. in-18 jésus. 8 »
,^ IVomfl ei Titres nobillalpeii. Lettres d'un paysan gentilhomme sur la loi du 28 mai 1858 et le décret du 6 janvier 18S9, par Charlbs db Chbrgb. 1 toL in-8*. 3 »
IVotea aiir l'ile de Im Réunion (Bourbon), par I<. Maillard, chevalier de la Légion d'honneur, etc. 2 vol. grand in-8*. 20 »
— Annexe.— Conchyoloifle de Ptle de la Réunion^ catalogue des mollusques, par 6. -P. Dbshatbs. l vol. in 8* avec planches coloriées. 10 >
Notires bioirraphlques snr A«« Van BeetboTen, par le docteur £. -G. Wbgbler et Pbrdinand Ribs, suivies d'un supplément, traduites de l'allemand par A.-F. Lbobntil. 1 volume grand in- 18 Jésus. 8 »
Notions de liciencea pour les Daines, par Josbpb Joffrot, ancien élève de l'Kcole polytechnique.— l'* série, EniretieiM iur lafhytique, 1 vol. grand in-18jé8us. 9 >
UnIVouTeau Droit européen et les Traités de 181 5, par Tbrbmcb Mamiani, trad.par Lbonck Lbhmann. 1 v. grand in-18jésus. 3 »
Nouveaux Souvenirs de Cbasse et de P6ehe, dans le Midi de la France, par le vicomte Louis db Dax. 1 vol. grand in- 18 Jésus, illustré de jolies vignettes dessinées par l'auteur. 3 56
lies nouveaux Traités de Commerce. — Gvide mrati9U9 du Fahrietvnlt et du Commerçant^ contenant le texte des Traites conclus avec l'Angleterre et la Belgique, les Tarifs de Douane à l'entrée en France, en Angleterre et en Belgique, etc. 1 vol. gr. in-18 Jésus. 1 50
i nouvelle Atala, par B. Alciator, suivie d'une nouvelle édition de Daïla. 1 vol. in-19. 8 50
Nouvelles et Chroniques, par Albxts dx VALOM.^Aline Dubois, —le ChÂle vert, — Catalina de Erauso, — François de Civille. i^ol. grand in-18 Jésus. 8 »
Bîouvelles Seènes de la vie russe* — Eléna. — Un premier amour, par Ivan TouROiTBifxr. Trad. de H. Dblavxatj. Dessins de A. ScHBNX. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 50
Nouvelles Stations poétiques. Récits familiers et séculaires, par Sbbastibn Rbbal db Cbsbna. 1 vol. grand in-18 jésus. S 50
IjU Nuit des Moris, vision des temps, par Charlbs Grandsard. 3« édition. 1 vol. grand in-18 Jésus. 2 >
Nuit de veille d'un prisonnier d^Btat, par Alovsivs HunxR 1 vol. grand in-18 jésus. 3 >
Métn !V«U« ém «aarilar BrM«, par Pokson du Tkrràil. 9* édit. 1 Tol. grand in-lfijésus. 3 >
Les IVhHs de Boate, par Julbs di Saint-Fbliz. iUastrations de GoDBFROT DoRANo. 1 beau ToK gr. in-L6 jéiui. S 90
lies IVwItsde lamelfon ïiorée, par Ponson du Terrai l. 6* édit. 1 joli Tol. grand in-18 Jésus, orné d'une vignette dessinée par GoDiFROT Durand. 3 >
ttuTres lnMlte* «le IjAbrcbimiU (Correspondance etMélanges}, publiées par A. Blaizi» ion neveu. % vol. in-8*. ïi »
iEnvTM 4jd HT^-B* Cba«mlB|r, publiées par B. LABOtTLArx, de
i'Institut.
I.— Œuvres locialei. 1 vol. gr. in-18 Jésus
I^.— ne l'Eaclavage. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 2M>
JII. — Traitéç religieux. 1 vol. grand in-lSjésus. 3 50
lY. — Le Christianisme unitaire. 1 vol. grand in-18 jésUs. 8 50
ffi«in*ee 4e S«inl*lliMiOM et «l'KnfkBtiii , publiées par les mambres du conseil institué par Enfantin et précédées dé deux notices historiques. 20 volumes in-8^ chaque vol. 1 •
Les onze premiers volumes aont en vente (1 vol. par mois}.
IBoTree 4e IDeerfre- Alfred I^awreMee, traduites de l'anglais par Charlbs Bernard Dfrosnb. 6 vol. gr. in-16 Jésus.
I/iÉpée et 1» Robe. 1 vol . 8 »
FreMtlèreet Prleon. 1 vol. 3 »
Honneur Ri^rile. 3 vol. 6 >
ttny IilviiiK«toMe •« à ovtrttMee. 1 vol. 3 3
ll»«riee Uerln|[^. 1 vol. 3 »
OSw^ree povtbimee rellirieweee , bUtorl^mee, pUleeiipIlU q«ee et lltiéralree d'ALEXANDRB db Stourdea, 5 vol. in-b*. L— Etudes morales et religieuses. — Double parallèle. 1vol. 3 50 IL— Notions sur la Bussie.— Missions du Kamtcbatk». 1 vol. S 50 III.— Souvenirs et Portraits. 1 vol. , 5 »
IV.— Considérations sur la doctrine et l'esprit de r£glis« orthodoxe. — Essai sur le Pressentiment. — Pensées. 1 vol. 5 » V. — La Science des Antiquités*— Karansine. — Essai auT le» lois fondamentales de la àociéié. — La Grèce ca 18S1 et IHtî. 1 vol. 5 »
ŒwTrea de mademoiselle lÈlUa i>9.inf^Omer l
f»*re liarlnefe. 1 vol. gr. în-18jé6ils. 1 25
lIInMttlt 1 vol. 1 50
Ii«Ba|paeBaandlte. 1 vol. % 50
Vipèr¥> PABteraee. l vol. ^ »
Ijea Deax vieionfi 1 vol. » 50
Olyaipi** anecdote grecque publiée pRt* L. Saolibr. 1 vdl. grand in-18. 1 >
POrpTi^nlsatloii et dei attribution • de« Contefli ip^n^
»ax et des Conseils d'arrondissement, par M. J. Dumesnil, roctt à la Cour de cassation et au Conseil d'Etat. d« édit. S forts Yol. in-8V 12 »
Owï^m^m «In ponToIr temporel «les Pnpes. précisées par la namismalique, par J. Chartet. 1 Voi. gr.ÎTl-yavec fig. 10 >
Ki^Oyapoc et VAmaxoipie, question brésilienne et franf^se, par JoAQuiH Gaetano da Silva. 2 vol. grand in-8*. 16 »
I<n V*»lx dn monde, ou le Droit commun rétabli pour tous pfir le baptême de la femme et son prochain Avénement , par madanije DailuerhCrzton. 1 vol. gr. in-18jé8tti. 3 60
lie Panthéon des Hommes ntllee, par Gdstatb Cbadeuil et HiFPOi.rTB Lucas. 1 magnifique vol. grand in-8* orné de dix beaux portraits gravés sur acier par Leouat. 10 »
lie Paon de Bréhat, précédé d'un es»ai sur le roman moderne, par Edouard L'hôte. 1 vol. gr. in-18 jésus. 5 »
Une Parla, par Alix Bressant. 1 vol. gr. in-iS jésus. 6 »
Dn Pape, par Philothée. Nouv. édit. 1 volume in*8*. 5 »
ParlHamiMirenx, par Mans, l'un des chroniqueurs de l'Ind/penàance belge. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
De ParU m Afrliine* — Voyages , chasses en Algérie, par Benjamin Gastineau. 1 Joli vol. in-l8 jésus, illustré de Ô dessins par Gustave Doré et Janet- Lange. 3 f
Parle en fionf^e, par Fabien. Essai sur les logements à bon marché, le bien-être, les splendeurs de Paris, etc. 1 vol. gr. jn-18 jésus. i Y
Paris moderne. Plan d'une ville modifie, parF.-A. CotruRiER dé Vienne, l vol. grand in-18 jésus. S 50
Paris monnmental, guide pratique de l'étranger dans Paris et •68 environs, par A. Lasmarriooes. 2* édit. 1 oeau vol; grand in-18 Jésus, orné de figures et d'un plnn. Cartonné. 8 »
Paris mystérienx, par Man^. 1 vol. grand in-lS jésus. S >
Paris s*aniuse, par P.Véron. 6* édit. 1vol. gr. in-18 jésus. 8 >
lie Paris vlvear, par Manb. 1 vqI. grand in-18 jésos» orné d'une vignette dessinée par Godefrot Durand. 8 »
Ije Parti ^évot. Lettres de Province, par Cbaiu^^ Sav vestes. 1 vQÎ. gr. in-18 jésus^^ 8 »
• de Chance. Histoire d'un enfant perdu, par Pohsov pd Tbrrail. 2 vol. gr. in-18 Jésus.
I. — Mémoires de deux Saltimbanques
n»—Le mauvais œil, 3 »
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1a Pa»»loM «le BiOM Onde. Faiblesses d'un homme fort, par Charles Maqubt. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
^•«•ioMset idées, par Dominiqds-Albzandrb Paroui. l vol. gr. in-I8jé80t. 3 >
tàB PAtlasier moderae, ou Traité élémentaire et pratique de la
fâtisserie française au xix* siècle, par Lodis Baillbux, pAtissier. Tol. grand in-8* orné d*un grand nombre de planches. 10 »
lie Pays 4e !• p€«r, par A. ob Gondrbcodrt. l vol. gr. in-18 Jésus. 8 »
I#e Paye 4tf la self, par A. ob Gondrbcodrt. 1 roi. gr. in-18 Jésus. 3 »
, leurs usages, mœurs, caractère, religion, superstitions et les droits des nobles sur leurs serfs, par Acrillb Lbstrblin. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
|ja Péeke «I'hm Mari, par Hippolttb Lucas. 1 beau vol. grand in-18 Jésus. 3 »
IjesPêehee«la irran«l nonde, scènes de la Vie de Salon. 1 vol. in-32. l 50
Iff» Pèchear à la BRoacbe artlflclelle et le Pécheur à toutes lignes, par Charles db Massas. 2* édition, revue et augmentée. 1 Tol. grand in-18 jésus, avec gravures. % »
lia PelaMireea France* Exposition de 1861, par Olivier Mbr- SON. 1 très-beau vol. gr. in-18 jésus, illustré de jolies vign. 4 »
Vieréita, par **^. 1 vol. in-8». 5 »
lie Père mmjl bétea ou l'Ami des animaux, par A^ Martin. Ourrage couronné par la Société protectrice des animaux de Lyon. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 %
lia Perie 4e l'Ile d'Orr , par mistress Hbnribttb Bbckbr- Stowb, traduction etnotice, parCucuBVAL-CLARiONr. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
lie Perroa de Terioal* — Indiscrétions biographiques, par JuLBS Lbcomtb. 2* édit. 1 beau volume grand in-18 jésus. S >
Petites Comédies d« mariagr®, par A. Foorobatjd. 1 joli vol. gr. in-18 jésus. 1 35
liss Petits mystères de rkètel des Ventes, par Hbnri Rocrz FORT. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
lies Peaples da Caaease et leur guerre d'indépendance contre la Russie, pour servir à l'histoire la plus récente de l'Orient, par Frbdbric Bodbnstbdt, traduit parle prince £. db Salm-Ktrburg. 1 fort vol. in-8*. 8 »
Vm P«i«ir«® ckréilemBe ei Aovrelle, par EuoàiiB Tillboixv. 1 Tol. grand in-S». • 50
_ i« et la IN|ilom»iie, recueil de Documents officiels publiés "par le Comité central Franco-Italien. 1 vol. in-êh. î »
Ijm Porte* de l'INifer, par Alsx. ob Saint-Albin. 1 toI. grand in-18jéBui. 3 >
lperir«lt Intime de Balzac, sa vie, son humeur et son caractère, par Edmoicd WxrdkTi ion ancien libraire-éditeur. 1 irol. grand in-18 Jésus. 3 60
Portraits latlmes d« dlx-kaltlème siècle, études nourellcs d'après les lettres autographes et les documents inédits, par MM. Edmond et Julbs db Concourt. % jolis vol. in>18. S >
Il em a été tiré 100 exemplaires sur papier vergi*. 12 >
Pertralie parleleBi, par le marquis de Yillembr (Charlbs Triartb). 1 Tol. gr. in-18 jésus. 3 »
^M^— i I» 1 ■ I ■ il .— ^ I
Une Possédée en 1S02, par Isabblus Julliard. 1 vol. grand in-18 Jésus. % »
I#e Poète de laClaftté, par Louis Andribux. 1 vol. grand iii-18 Jésus. a »
iHi PowToir et de la liiberté, par Pi^rrb Makcel de Bacilxt. 1 vol. in-12. ^ »
ItfO Pouvoir temporel du Pape» P^i*. 1^- le chevalier Bon-Com- PAONi, député au Parlement italien, ministre plénipotentiaire de S. M. le roi d'Italie. Traduction et préface dt Ladislas Micbibwicz, avec introduction d'ARMAND Léyt. 1vol. gr. in-S». 6 *
A«a PrctcatalMe, par Marc Pessonneaux. 1 vol. grand in-l8 Jésus. 3 50
UnePrlaeesse IKvsse, par Emmanuel Gonzalès. 1 vol. gr. inI8 Jésus. 3 »
IjCS l^rlncesses irasKcs f>rlRouulèrcs.aa Caucsse. Souvenirs d'une Française captive de Charnel, par Edouard Merlieux. 2* éd., 1 joli vol. gr. in-18 Jésus, illustrations de J. Bazin. 3 50
Priacipes de 1789 eu Amérique, par M. Torrès Caicedo. Préface de M. Pradier-Podérê. 1 vol. grand in-l8 jésus. 3 50
Dm Principe ffédératlf et de la aéeesnlté de recoastitner le parti delà Révolution, par P.-J. Proudhon. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 50
1^ Problème de la Vie, recherches des bases d'une philosophie pratique, par Jacques Leorand. I vol. grand in-18 jésus. 3 »
Le Prophèie eu %%%.* «ièclei ou vie des Saints des derniers jours (normons)^ par Madame Hortensb G. du Fat. I v. in-8 ^ »
I Papaûl, sûitées parisiennes, texte et images par Lkmêrcier DB Neuville, l vol. grand in-18 jésus. 3 »
A«z Pjrénéeft» à leurs stations thermales, voyages par Toulouse et autres directiops; précédé d'un aperga gônérdl de la chaîne et d'un historique des pays Pyrénéens; contenant tous renseignements utiles au touriste et au baigneur, avec cartes à double teinte, par Jouroan (Justin). I vol. gr. in-î8 jésus 6 »
Ijca <|iiarante inédaillou» de l'AcaUcmte, par J. Barbkt d'Aurevilly. 1 vol. grand in-18 jésus. 2 »
Quatorze de Damei, scènes de la vie militaire, par A. du Casse. 1 vol. f^rand in-18 jésus. 3 »
I — ^.^— ^^M.^^ Il I
lies <|«atreâlle» Aymon, par Lucien d'Hura. I vol. grand iD-l8 jésus. 3 »
Aaatre lettrés Inédilei» de madame lie Mainieiiou, précédées et accompagnées d'un précis historique, par Victor FooQUB. 1 vol. in-8\ 8 >
Quatre Mois de Pexpédition de CSaribaldl en tticlle et en Italie, par Durand-Brager. I vol. grand in-18 jésus, illustré par l'auteur. 3 50
^uelqnes Paires de Vérités, par Pierre Leroux. 1 vol. in-3S. -> 50
4|«iel4nes Vérité» ntllee, Pensées, sentences et maximes sur divers sujets, recueillies par M. de ... I joli vol. in-18. 3 >
ft<a Question des Filles à marier, par G. Fourcade-Prunet. 3* édit. I vol. grand in-18 jésus. 2 »
IKaffet, sa Vie et ses CBuTrefi, par Auguste 3rt. 1 vol. grand in-8<*, accompagné de deux portraits lithographies, de deux eauxfortes et de quatre fac-itmilé. 5 »
l«e Mancbo de la Tallée, par Ann S. Stephkns. 1 vol. illustré, grand in-18 jésus. 2 >
Lie nationalisme devant la Raison, par l'abbé de Oassan Flot- RAC, du clergé de Paris, chanoine honoraire de Chartres et de Troyes, docteur en théologie. 1 toI. iD-8*. * 8 50
Raymoad, étude par Charles de Hout. 1 beau vol. grand in-X8 jésus. 8 >
Béelts d'nn Cbassenr, par Îvan Tourguénbp. traduits par H. De- LAVXAU. 2* édition. 1 beau vol. grand in-18 j<^su8, illustré de jolies Tignettes dessinées par Godefrot Durand. Exemplaires sur ▼élin. 6 »
Reenell «l*ArBiolrie« «les Mftlsoos aoble» «le Fraace conte- DADt la description d« plut de 13,000 blasons, par H. Godrdom ds Gbnouillac , auteur de la Grammaire héraldique. 1 très -beau ▼ol. in-^ à 9 colonnes. 8 >
ijtk WLétorate «octale, par A. Lb Plat, conseiller d'Etat. Nouvelle édition. 3 vol. grand in-18 Jésus. 5 »
Ia Relli^on a« point «leT«e4« Prog^rès et «le l'Hvmanité,
par BiRTRAND. 1 vol. grand in-18 jésus. 1 »
IKeBièAe contre la Mort, par H . LkmAmb. 1 vol . in-8*. 3 »
BénlBlscoaees sar l'Emperear Alexandre I*' et snr l'Bnaperenr IVapoléon l*% par madame la cemtesse db Choisbul- GouFPiBR, née comtesse db Tisbnhaus. 1 vol. in-8*. 3 »
B^r|i:anlRatlon de la société an %.!%.* slèelé. Questions religieuses, par Lambbrt. I vol. gr. in»18 jësus. % »
Bépon«e ans EvanfUes de «ostaTe d*Blclithal et à la ¥!•
de ^éans d*£rnest Renan, par F.-A. KicuHOPr. 1 vol. in-8. 3 50
•e la Rispréseatation nationale en France, par J. Guadbt. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
JU^n Késldences rojales de la Ivoire, par Julbs Loisblbur, bibliothécaire de la ville d'Orléans. 1 beau vol. grand in-18 Jésus orné de gravures sur bois dessinées par A. Racinbt. 3 60
l«a Késnrreetlon de Roeanatele, par Ponson du Tbrrail. 5 vol. grand in-18 jésus.
II. — Saint-Lazare
m. — L'Auberge maudite. 3 > lY. — La Maison de fous. 3 > y. — Le Souterrain. 3 »
I^es IKésnrrectIons, Italie, Pologne, par ërnbst Pbrrossajir. 1 vol. grand in-18 jésus. S »
Rêves dejennesse, poésies par mademoiselle Jbnnt Sabatibr,
r récédées de deux lettres de M. A. db Laiiartinb et de M. Mérv. vol. grand in-18 jésus. 4 >
Béfcs poétl^nes, par Alfrbd db M ont vaillant. 1 vol. grand tti.18jésus. S »
liCS Bévolntlons da Mezlqne, par Gabribl Fbrrt, avec une préface de Gborob Samd. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
Wates écollères, par Charlbs Bblvàs. 1 vol. gr. in-lS jésus. 1 »
KIhms léirères. Chansons et Odelettes, par Aooustb Baebibr auteur den /rt?n?>?«. î' éililion. 1 vol. ^ran J iii-l? josus. 5(>
EXTRAIT Dtl CATALOGUE.
Be EXTRAIT OU CATAL06UC.
Ile la iiftwté «tdlii Bonlieiir, petit cadeau à ses amis, par 1.>N. fiiDAUT. 1 vol. in-3'2. » 60
ftatlre*. par Augustk Barbibr, auteur des lamhes, 1 to). grand in-lSjésus. 3 50
Satires parlsl«nMes du xix* siècle, par Edouard-Gabribi. Rbt, auteur du poôme : Amour et Charité. 1 vol. gr, io-18 jésus. % 50
Ub ftanviiffe à Parl«, par OAfTOM Fourç^oi-Prunxt. l vol. gr. in-18 Jésus. 3 »
ftcèaes pop«lalres, par IIexrt Monnier. Nouvelle èdïi. illustrée par l'auteur de 80 dessins à la plume. 1 très-joli vol. petit in-8o. 8 »
Jolie reliure d'amateur, dorée en tête, non rognée. 10 »
Vem ftaereto ëe Plaëmirle ai d« l>fcoaoml« dPMwMqaa,
mis à la portée de tous. Choix de recettes et de procédés utiles, la plupart nouveaux et inédits. Moyens simples et faciles de reconnaître le^ falsifications, par MM. A. Çbevalikh fils, £. Gri- MAUD fils et A. Chrvalibr. ) vol. in-8*. 5 >
lia il«inafae ifë fa fiarq^ilse, par ^i^d^me A^Vis Si<ïALA^ ,1 vol. grand in-I8 jésus. 3 50
lia Scmaiae snlnte à Jéraaaleat, par Louis Dstills. 1 joli Tol. grand in-18 jésus orné d'une vignette dessinée par C. Hud-
HARDT. 2 >
•èrapbin, mœurs villageoises, par Emile Lxclbrcq. 1 vol. grand in-18 jésus. 9 50
liCA Serbes de T«r|q[n le , études historiques, statistiques et politiques sur la principauté de Serbie, le Monténégro et les Serbes adjacents; par A. Cbicini. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 50
Une ilérle d'aveatmes, par le général Mara d'Orooni. 1 toI. in-8o. 8 50
I^ ISexe faible, par Bourgogne. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 >
Sié|^<* de Paris. — Diane et Endymion, par M, Lbmazil. 1 vol. in-13. S »
lia ftianora dl Moasa et son procès (1.595-1609). par A. Rbnzi, membre et administrateur de l'Institut historique de France, etc. 1 vol. iii-8\ 3 >
Sllves, poésies diverses d'AuousTX Barbier, auteur des lamhêê. 1 beau vol. grand in-18 jésus. 8 50
Simples Récits, par Léon Gu£rin. 1 vol. gr. in-18 jésus. 1 >
Situation àe la Pologne, par Alexandre de Moller. 1 fort vol. grand in-8^. 7 »
KXXKAIT DU CATALOGUE. QO
|j« ••clullMne i»eii4»ai 1« SéToIvUom finui$»lse> par Ans-
DBB Lb Fauks. 1 Tol. grand in- 18 jésut. 3 >
I^es fi(«e|«ltole0 depnU Février. Portraits oritiquea et biographiques, esprit et tendances des réformateurs modernes, par Jules Brbtnat, docteur en droit. 4* édit. 1 ¥ol. grand in- 18 Jésus. 9 50
|La Sœur de ctiarlté av l^IX.* alède, poëme qui a remporté le
Srix décerné par l'Académie française, dans sa séance publique u 2ô août 1859, par mademoiselle £rnbstime Drouet. 1 joli petit ▼ol. in- 18. » 50
Aie» lioirf d'pciQbre, poésies par Pa^];. Juillbbat. 1 yol. grand in-18 Jésus, imprimé avec luxe cbez Perrin, de Lyon, et tiré sur papier vergé à un petit nombre d'exemplaires numérotés. 5 >
fje liolilaire de la Tour d'^rauoei par le vicomte du Godt d'Albrbt. 1 vol. grand in-18 Jésus. 3 »
ÉoAuets, lautbea et Baliadei, par £. dsSars. 1vol. grand in-18 Jésus. 3 50
lies SouffraiMM d'«u amoureux, par Félix Bonn al. I vol. in-18 Jésus. 3 >
liée Souffre - Plaisir , par Pierre Véron. S* édition. 1 vol.
grand in-18 jésus. 3 >
l^e* Souliers de la llé|^euee, par madame la comtesse Dash. 1 vol. gr. in-18 jésus. 8 >
Souveuirs de la Campaipue de Clilue, par M. J . L . de Négront, capitaine démissionnaire, chevalier de la Légion d honneur. 2* édit. 1 vol. grand in-8*. 4 »
SouTenlm du couile de llérode-Weaterloo, ancien envoyé extraordinaire de S. M. le rot des Belges, pair du royaume Âe Belgique, etc. 3 vol. grand in-8*. 15 »
Soureulre d>uu IMplomaie. — La Pologne (1811-1813), par le baron Bignon, avec une notice historique sur l'auteuf, par M. MiONBT, de l'Académie française, 1 fort vol. grand in-18 Jésus. 3 50
Souveulre de Fraaee et d'Ilalle dans les années 1830, 1831 et 1832, par le comte Josbph d'Estourmbl. 1 fort vol. grand in-18
Jésus. 4 »
Soaveuira d'bieloire eonieuaporalue, épisodes luilllalres et polItiqneN, par le baron Paul db Bourgoing, sénateur, ancien ambassadeur en Espagne, ancien ministre de France en Allemagne et en Uussie, etc. 1 beau vol. in-8*. 7 50
ao KxrRAir du catalogue.
••«▼•mlrs et ImpreasIoMS littéraires « par Gborgb Sand. 1 Tol. grand in-18 jésus. 3 »
MeaTeBlrs iMtlaaes d'an yIcwx Chm««e«r H'Afrl^ne* Récif t du brigadier Flageolet, recueillis par Antoinb Gandon, avec une préface par Paul d'Ivoi, illustrations de Worms, gravure de Polao. 4* édit. Ijoli vol. grand in-18 jésus. 3 50
SoiiTeBirs 4« maniiils de Valfoaa, vicomte de Sebourg, comte de Blandèques, baron d'Hellesmes, lieutenant-général des armées du roi Loms XY, etc., publiés par son arrière-petit-neveu le marquis de Yalfons. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 50
SoMTewlrs de Toyaipcs. Les provinces du Caucase et l'Empire du
Brésil, parle comte de Suzannbt. 1 vol. in-8*. 7 50
•ewTenlrs de Tojafpe et de Chierre, par Mibcislas Kamtbnski, tué à Magenta« 1 vol. grand in-18 jésus. 3 >
l«es StatloBS de l'amowr, par Julbs Pbbvbl. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 >
Étatloae poétl^Mea. heures d'Amour et de Douleur, par Sbbas- TiBN Rhbàl db Cbsbna, auteur du Monde daniêiqu; etc. 1 roi. grand in-18 jésus. l >
I^es Stravae français, lettres critiques sur les doctrines antireligieuses de MM. Littré et Renan, membres de l'Institut, suivies du Musée philosophique tiré des œuvres de ces auteurs, et de la réfutation du système de Strauss sur la résurrection, par M. db Plasican, ancien magistrat. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
lies Haltes d'ane partie d'écarté, par A. du Cassb. 1 fort vol. gr. in-18 jésus. 3 50
Sjlvie, étude, par E. Fbtdbau. 6* édit. 1 vol. gr. in-18 jésus. 3 »
Des Sjndleats et de l'eBseli^neatent professIoAmel, organisation des forces industrielles, par J.-A. Gbmtil. 1 vol. in-8*. 3 »
lia Syrie, la Palestine et la ^«dée, pèlerinage à Jérusalem et aux Lieux<^aints, par le Révérend P. Laobtt-Hadji. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
TableavJL de gr^nreo Les Amours d'un Aveugle. — Comment l'amour vient aux loups. — La maison Hubert, etc., par Émilb Leclbrcq. 1 vol. grand in-18 jésus. 2 50
Tableau d« vieux Paris.— lies Spectacles popvlalrei* et les artistes des r«es, par Yictor Fournbl. 1 fort vol. grand in-18 jésus. 3 50
lies Valoas roan^es, esquisses de mœurs au xviit* siècle, par OusTAVB DKsxofi'iKTERRES. 1 vsi. grand in-18 jésus. 2 >
Terentlas, traduit en vers français par le major Taunat. 3 toI. grandin-18 Jésus ornés de figures. 8 »
l^e Te«i«B&eMt de la danscase, par le baron bb Vibl-Castbl. 1 joli vol. gr. in-18 Jésus. 3 >
Théopkraste lieiia«4ot , créateur du journalisme en France. Etude sur le ztii* siècle^ par le docteur F. Roubaud. 1 vol. grand in-18jéBU8. 3 »
|jAT«lle d'arali^aée, par Atlic Langlb. 1 joli vol. grand in-18 Jésus. • 3 »
Tonton, Toatalae, Tonton ! Récits de chasse, par Lbon Bbrtramd. Illustrations de Martinus. 1 ▼. gr. in-18 jesus. 3 »
Traité élénentalre et pratique de la Tenue des livre*
en partie double, par Camillb Sicard. 1 vol. grand in-8o. 3 »
Traité pratique de PAdmlnUtration et dn serrlee des Prisons, par M. Lucibn Barban, directeur de la Conciergerie, et M. le docteur Domintqub Calvo. 1 roi. in-8». 4 t
I^es Trayàlllenrs de Septembre 1798, documents sur la Terreur, publiés par le comte Horacb db Yibl-Castbl. 1 vol. petit in-8o couronne, imprimé avec luxe en deux couleurs et tiré à un petit nombre d'exemplaires numérotés. 3 »
A trarers la Science. — Album d'enseignement universel à l'usage de la jeunesse des deux sexes et des gens du monde^ par M. Martin d'OisT. 1 Tol. gr. in-18 Jésus. 3 »
Tribulations d'un Jojenx Monarque, par Antont Mxrat. 1 vol. grand in-18 Jésus, 3 »
Trlatla, Histoire det misères «I des fléaux de la chasse de France, par A. ToussBNBL. 1 beau vol. grand in-18 jésus. 5 »
Trois ans en Italie, suivis d'un voyage en Grèce, par une BrbsiLiBNNB. 1 vol. in-8*. 6 »
Trois Mois de la TIe de ^«-«f • Rousseau, journal anecdotique de Gaspard Bovtbr, publié par A. Ducoin. 1 vol. in-8*. 3 »
lie Troupier tel qu'il est... à cheTal, par Dubois db Gbnkrs. 1 vol. grand in-l$ jésus. 3 »
lia Turquie et ses réformes, par Eugànb Morbl. 1 vol. gr. in-18 jésut. 3 »
lia Turquie en 1864, par M. B. C. Collas. 1 vol. grand
in-8». 6 »
I/tJnlTers, Dieu et l'homme, ou Création, Créateur et créatures, par R. Kabppblin. 2* édit. 1 vol. grand in-18 jésus. 1 50
Uswre eiFInaBee», à propos de Uloi de 1807, par M. L. Gorsv, 1 vol. gr. in-18 Jésus. % »
1«« T«irftteiiAt par Étibnrb ÉNAùtT bt Louis fût>îcis. 1 vol.
gr. in-18 Jésus. % »
lies Valeu 4e frraAiie malttoil, par An9« »< KéEUiioo. 1 vol. grand in-18 jéstls. 8 »
lift %'allée «le la liakM, par Emils Sol». 1 vol. grand in-18 Jésus. 8 t
Valrontey, par J.-P. 1 vol. gr. in-18 Jésus, 3 50
Variétés de Coiinlns , 3* série du Monde des CoquinSt par L. MoRBAU Christophe, ancien inspecteur général des prisons. 1vol. gr. in-18 Jésus. 3 %
liée Telllées d'«M ArllsAM, par Jvlwb Prior, topneUer. 1 vol. grand iu-i8 Jésus. 8 »
lia Vétterle centemperalwe. — I. Histoire anecdotique des veneurs, chasseurs, chetaux et chiens iiljutrss de nOire tenips, II. Les Passionnés et les Excentriques, par le marquis de Poudras. % vol. grand in-18 jésus. Chaque vol. 8 »
lie Véritable Mannel dei Conjncalaone, ou Dictionnaire des 8,0(K) verbes conjugués par ordre alphabétique de terminaisons et par catégories, précédées chncune d'un Modèle conjugué à tous les temps et à toutes les personnes, à l'aide dhqUel on peut, en très-peu de temps, savoir la conjugaison, le mécanisme et l'orthograpne des verbes, par M M. BkscBBREtLB frferes. S* éaïl,, augmentée d'une table générale des verbes. Un fort volume in-18. 4 >
lie Véritable Manael des Participes françaU; premier Dictionnaire grammatical des 8,000 parHcipes préttmts et dea 8,000 participes passés de la langue française, avec la solution de toutes les aifficultés inhérentes à chaque participe; par Bsscbb-
KXLLB jeune. 1 fort vol. grand in-18 jésus. T 90
liei Victimes de Parif , par Juj.es Cx^aretie. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 ^
l«a Vie à ciel oavert, par Marc Pbssonnbaux. 2 ypl. §f^d in-18
Vie de ^éaiifl, suivie des Evangiles parallèles, traduction littérale sur le grec, avec un commentaire phîlologiqiié, topôgraphique et archéologique, par l'abbé J.-U. Michon. 2 vol. in-è% ornés de huit belles cartes. l& t
Vie de J>lc* t^uF. — S* jeunene. 1 y
H EXTRAIT DU GATALO(^U£.
Voyage ** P<^7S d«<i MonAMui. — Relation. — Géographie.— Hi«toire naturelle. — Théologie.— Mœurs et coutumes, par Julbs RsMT. % Tol. grand in-8', ornés de 10 gravuret sur acier et d'une carte. SO »
Toyafre ««(onr du deatl-Bioa^e, par Victor Koming, précédé d'une préface par Théodore Barriàri. 1 roi . gr. in-l8 jésut . 3 »
"Wojm^ avtovr 4'«Be Volière, par Lacombb. 1 joli vol. gr. in-18 Jésus, illustré de 8 e«LUX- fortes, dessin, par madame Lacomb^ 3 »
T«ya|re d« déant, de Paris à Hanovre en ballon, par EuoBini d*Arnoult. 1 joli Tolume in-82. 1 >
ir«y«|r« eu AvTeripie. Oergovia, le Mont-Dore et Rojat, par Louis Nadbau. l vol. grand in-18 Jésus. 3 50
Vojaire Au ealtaii Abd-«1-Asls de Stamboul au Caire , par L. Gardet. 1 beau vol. in-8*. 5 »
Voyafre en Perse, dans l' A^kanUiaM , le BélontcliUCaa et le Tarketian, par J.-P. Ferribr, ancien adjudant général dans l'armée persane, chevalier de la Légion d'honneur, etc. 9 Tol. in-8*, avec portrait et carte. 12 >
VeyaiT® relliplevE en Orleat, par M. l'abbé J.-H. Micbon. S vol. in-8* avec gravures et plans. 10 >
Ijes Tojai^earfl po«r ParU. . . et lallgri^e! par Claude Michu . 1 vol. in-18. 3 >
lie Tral llTre des Femmee, par madame Euobnib Nxbotbt. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 »
IViiideer, le château et son histoire, la forêt, Richmond et Hampton-Court, récits et souvenirs, par Louis Obprbt. 1 vol. grand in- 18 Jésus. 3 »
I#e» SovaTes de la aaert, épisode de l'insurrection polonaise de 1863, par H. Auou. 1 vol. grand in-18 jésus. 3 s
ENCYCLOPEDIE NY6IENIQUE PAR ■. A. OEBAY.
Format grand in-18 jéflus.
lie Cœur et l'Ame. 1 beau volume. 3 »
lies Influences du Chocolat, da Thé et du Café sur l'économie humaiue. — Leur analyse chimique, leurs falsifications, leur rôle important dans l'alimentation. 1 Tol. 2 50
Histoire naturelle de l'Homme et de la Femme depuis leur apparition sur le globe terrestre jusqu'à nos jours, suivie de l'histoire des Métamorphoses et Monstruosités humaines, etc., etc. 10* édition. 1 fort volume orné de 10 gravures. 3 »
Histoire des fteieneee occultes depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. 1 fort volume. 3 »
Hji^iène alimentaire* Histoire simplifiée de la digestion des aliments et des boissons, à l'usage des gens du monde. 1 vol. 8 »
Hyp^ène des Baineurs. Histoire des Bains en général chez les anciens et les modernes. — Conduite du baigneur avant, pendant et après le bain. 4* édit. 1 volume. 2 00
Hjiri^n*^ complète des ChcTenx et de la Barbe. 3* édition. 1 volume. 2 50
Hyirl^ne médical® du Vlsa|re et delà Pean. 3*édit.l vol. S 50
Hy^ène des Pieds et des Mains, de la poitrine et de la taille. 3e édit. 1 volume. 3 50
Hyii^iène et perfectionnement delà Beauté humaine. Moyens de développer et de régulariser les formes. 3* édit. 1 vol. 2 ftO
Uyp^lène et physiolop^e du Marlaf^. Histoire naturelle et médicale de l'homme et de la femme mariés. 34* édit. 1 vol. 3 »
Hyyiène des Plaisirs, selon les âges, les tempéraments et les saisons. 2* édit. 1 volume. 3 »
Hjiirièue vestimentaire. Les Modes et les Parures chez les Français , depuis rétablissement de la monarchie jusqu'à dos jours. 1 volume. 3 >
Hygiène et Ciymiimiill^iie des orf^iiiieB de la Voix parlée et chantée, à l'usage des chanteurs et des artistes dramatiques. V édition. 1 fort volume. 3 »
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Bdiicaiftoli phyul^ne et morale des IVoaTe««"ZVés, suiTie de l'importance de rallaitement pour la mère, parle docteur J. Oau- NSAO, médecin des Crèches. I vol. grand in-lS jésus. 1 60
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		Mémoires du comte Beugnot, ancien ministre (1783-1815) (4)

		DE L'EMPIRE

		DE LA RESTAURATION

		II

		DE LA

		XIV. Séjour.de TBiupereur à Mayence. — Le conventionnel Jean

		FIN DE LA TABLE DU SECOND VOLUME

		LIBRAIRIE DE X. DENTU

		L. Deasoyen

		LIBRAIRIE DE E. DENTU

		RÉPERTOIRE DU THÉÂTRE MODERNE

		LIBRAIRIE DE E. DENTU

		DS LA

		I. — L'Héritage mystéricut

		II. — La mort du Sauvage. S

		II. L'Agence matrimoniale

		II. — Dialecte et chants populaires. 1 vol. in

		Tome IV : Rome, Chaque volume

		AU

		III. — Aprts rexil — Moscou— Le Départ

		I.— Œuvres locialei. 1 vol. gr. in-18 Jésus

		I. — Mémoires de deux Saltimbanques

		II. — Saint-Lazare

		L. AUDIFFRBT

		ED. DE BARTHÉLÉMY

		LÉON BERTRAND

		MARIA BONIN

		C. DO BOUZBT

		DB CA88AM-FLOTRAC

		L. DUCHEMIN

		V. IMION

		PAUL FÉVAL

		FORTUNIO

		CH. GARNIE R

		DU HAMEL

		I .' Anglais à Paris

		LAMBERT

		A. LAWRENCE

		SILVIO PELLICO

		A. POMMIER

		B. DE SARS

		I.e Catholicisme romain en Russie I

		L. WOLOWSKI

		EN VENTE A LA LIBRAIRIE DENTU

		ETIENNE ENAULT

		MOREAU CHRISTOPHE

		Sources et licence





